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LETTRE. LX.II. 

Ri ci à UsBEK. 


ï L y a quelques jours qu'un 

I hommç de mi connoif- 

Jfanâe me dit : je vous ai 

promis de vous produire 

dan's les bonnes maifonsde Paris, 

je vou^ mène à prefent chez un 

grand Seigneur^ <^ui- eft un des 

Tome il* A hom- 


a .X E T T J^ e:S 

hommes Ju Royaume, qui repre^ 
fente le mieux. 

r.Que xelaveut-il dire, Monfieur? 
Eft-ce qu'il eft pluî poli ,-plHs aflFa* 
ble qu un autre? Ce n'eftpas cela., 
me c^t-^il. Ah ! j'enténs: : il fait fen- 
tîr à tous les inftans la fupériorite 
i^'ii afur tous ceux, 'qui Tapro- 
chcnt : fi cela eft , ;e n'ai que faire 
d*y aller : je prens déjà condamna- 
tion ,"& je la lui pafle toute en- 
tière. 

Il fâlut pourtant marcher itc je 
vis un petit hommefi fîerî il prit 
une prife de Tabac avec tant de 
hauteur ; il le niQucha lî impitoya- 
blement i il cracha avec tant de 
flegme ; il carèffa fes chiens d'une 
manière fi oflfençante pour les 
hommes , que je ne ^^oi^vois me 
lâfler deTadmirer. A^h! bon Dieu, 
dis-je en^môi-méme , ïi lorfque j'c- 
tois à la Cour de'Ecrfe, je repre- 
fentois ainfi, je reprefcntois un 

grand fotîU.auf bit fâlû^Ufbefc^ qu» 
® ' nous 
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iious euflwas eu un bien mauvais 
naturel pour aller faire céntpeti- 
tes'iç^uites àdesgens qui venoient 
tous les jours chez nous , nous 
témoigner leur .bienveillance : ils 
fçavoient bien que nous étions au« 
ileflas d'eux i &: s'ils i'avoient igno«f 
ré> nos bienfaits' le leur aurpietit 
apris chaque jour. N'ayant rien i 
iaire pour nous faire refpeâer » 
410US faiiions tout pour nous ren«« 
dre aimables : nous nous commua 
niquions aux plus petits ; au milieu 
des graadeurs>4 ^i . endurciflent 
toujours y ils nous trouvoient fen- 
iîbles9.ils ne yqyoient que nôt|^ 
coeu r au -^ deiTus dieux; nous dcf- 
scei^lions jufqu'à leurs befoins« 
Mais lorfqu^il faioit fou tenir la 
'Majellé du Prince dans les céré<« 
monies publiques ; lorf qu'il falqit 
iaire refpefter la Nation aux Etran- 
gers ; lors qu'enfin dans les occa* 
iîons périlleufes, il faioit animer 
les Soldats ; nous remontions cent 

Aà lois 
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fois plus haut que nous n^étions 
defcendus ; aous ramenions la fier- 
té fur nôtre vifage , & Ton trou- 
voit quelquefois que nous repre- 
fentions s^ez bien* 


2>| Ftf r» le ro. de Ut Lum 

dgSafbar 17 1\. 
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LETTRE LXIII. 

ÏL faut que ;e ce IWaiië > je n-lai 
point remarque chez les Chré- 
tiens cette periuafîon vi« de leur 
Religion , qui fe trouve parmi les 
« Mufulmaûs ^ ii y a hiôn iio4n chez; 
' eux de la profeflion à là croyance» 
de la croyance à la conviâion» 
de la conviâion à la pratique. La 
Religion efl moins un fujet de 
fantificfttion , qu'u^n fia-jet de dif- 
putes y qui apartient à tout le mon- 
de : les gens de Cour , ks gens de 
guerre > les femmes mêmes s'élè- 
vent contre hs Ecclefiaftiques , & 
leur demandent de leur prouver 
ce qu'ils font réfolus de ne piis 

A3. croirez 
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croire. Ce n*eft pas qu*ils féfoienr 
déterminez par raifon , & cjp'ils 
ayent pris te peine d'examiner la. 
vérité > ow la fauf&té de cette Re- 
ligion qu'ils rejettent : ce font des^ 
Jîebelles .qiii ont fenti^Le joug^ Se 
Tont fecoué avant de Tavoir con- 
nu. Auffi ne font- Us pas plus fer- 
mes dans leur incrédulité que dans 
leur Foi; ils^ virent dans un flux 
& reflux 9 qui les portent fans 
cefTe de Fun à Tautte. Un d'eux 
me difoit un jour ; je crois Tina- 
mortalité d& l'ame- par femeflre ; 
mes opinions dépendent abfolu- 
ment de la conftitution de mon 
corps : félon que j^ai de plus ou 
moins d'efprits animaux; que mon 
edomac digère bien ou mal j que 
Tair que je refpire » eft fubtil ou 
grofTier > que les viandes dont je 
mic nourris , font légères ou foli- 
des : je fuis Spinofifte , Socinien^ > 
Catholique>impie ou dévot. Quand 

le Médecin eft auprès de mon lit ; 

le 


RConfe/Teur me trouve à Ton avan«» 
tage^ Je fçais biea empêcher la 
Religion de m'afiliger>. quand je 
me porte bien : mais je lui permets 
de me confokr 9. quand je fuis ma- 
lade ; lorfque je n^ai-p^us rien à ù£* 
pérer d'un côté > la Religion fe 
pxefente 8c me gagne par fes pro^» 
mefTes ; je veux bien m'y livrer > $c 
jnourir du côtéde.refpérance* , 

Il y a long tems que les Princes 
Chrétiens afirançhirent tous les 
Efclaves de. leuxs Etats , parce > di- 
foicnt-ils> que le^ Çhriftianifine 
rend tous les hontmes égaux, ll^fl 
vrai quecet a£be de Religion leiK 
étoit très-utile i p^rce. qu'ils abaif« 
foientpar-ià les Seigneurs s de la 
piiiiTance defquels ils retiroieat le 
bas peuple: ils ont enfuite fait dés 
M)nquétes dans des païs > où ils 
ont vu qu'il leur étoit avantageux 
cfkvoir dès Efcfeves ; ils ont pcr* 
iBîs d'en acheter & d*en vendre , 
oubliant ce principe 4è Religion 

A 4 qui- 
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qui les touchoit tant. Que veux-ta 
que je te difc ? Vérité dans un tems> 
erreur dans un autre. Que ne fai- 
fons-nous comme les Chrétiens ï 
Nous fommes bien fimples de re- 
fufer des établiflemens & descon^ 
quêtes faciles dans des climats 
heureux , * parce que Teau n*y efl: 
pas aflez pure pour nous laver fé- 
lon les principes dufaint Alcoran. 
Je rends grâces au Dieu Tout* 
puiflant , qui a envoyé Hali fon 
grand Prophète % de ce que je pro- 
fefleune Religion y quîfe fait pré* 
fcrer à tous les intérêts humains y 
& qui efl: pure comme le Ciehdont 
elle eflidefçènduë. 

A ^arts It I). de ta Lum 
de Sapbar î7iy 

* tes Mahomcrans ne fe foucicnt poitvr 
de prendre, Venifc, parce qu'ils n'y trou- 
veroicnt pouii d'eau pour leurs Purifica- 
tions,. 
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Es Loix font furîeufes en- 

Europe contre ceux qui fe 

tuent eux mêmes i on les fait mou- 
-rir pour ainfi dire une féconde foi$: 
ils font traînez indignement par 
les rues : on les note d'infamie : on 
confifque leurs biens. 

Il me paroît , Ibben , que ces 
Loix font bien in;uftes. Quand je 
fuis accablé de douleùt, de mifé- 
xe j de mépris , pourquoi veut-on 
m empêcher de mettre'im à mek 
'peines >.& me priver cruellement 
d'un remède qui eft en mes 
xnainsî. 

A Ji; Touu 
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Pourquoi veut^on que je ttavaifc 
Je pour une Société , dont je oyn- 
fensdie n'être plus? Que je tienne ^ 
^maigre moi une convention , qui 
s'eft faite fans moi/. La Société ed 
fondée fuir un avantage mutuel i 
mais lorfqu'elle me devientonc- 
reufb> qui m'empêche dy renon- 
cer ? La vie m'a été donnée com- 
me une faveur ; je puis donc la 
^rendre,, lorfqu'elle ne l'eft plus: 
la caufe ceffe >. VcSkt doit donc 
ccfTer auffi. 

Le Prince veut^il que je- fois fon 
Sujet 3 quand je ne retire point les 
avantages de la fujettion ?. Mes 
Concitoyens peuvent - ils deman/- 
der ce partage inique de leur uti- 
lité , & de mon defefpoif ? Dieu > 
différent de tous lès bienfaiteurs:, 
veut -iL me condamnera recevoir 
des grâces qui.m'accablent?. 

Je fuis obligé de fuivreles Loix , 
quand je vis fous les.Loix :.mais 
quand je n'y vis plus^peuveot^olles 
jpiç lier encore î Mais y 


Fer sa h^wpS. it 

Mais y dira^ t'on > vous troublez 
l'brdre de la Providence. Dieu a 
uni vôtre Ame avec votre Cojcpsi 
& vous Ten féparez : vous vousop^ 
pofez donc à £c$ deilelns^ & vous 
lui ré/iflez. 

Que veu.t dire celaï Troublai-. je 
Tordre de la Providence y lorsque 
j« .change les modificacions de la 
matière > & que }e rends* quarr^e 
une baule que les prenaicres Loix 
du niQiîvenaent i c'eJEl- à • dire» le^ 
Loix de U Création, & derla Conr 
féryation > ayoiènt faite conde? 
Non , fans doute,. je-ne fais qu*ufec 
du droit qui m'a été dQïiné;-&ea 
ce fens > jepuis troubler à ma fan- 
taiiîe toute la nature > fans que Ton 
puilfe dire que je m'oppfe à la Pro- 
vidence, ^ 

Lorfque mon Ame fera^ féparce 
de mot! Corps, y aurâ-t'il moins 
d'Ordre , &: moins d arrangement' 
danslU-ntvers? Croyez -vous que 
cette nouvelle; combinaifonfoit 

A 6 moixi^s 
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moins parfaite & moins dépen- 
dante des Loix générales ï <3.ue 1è 
inonde y ait perdu quelque chofe s 
& que les ouvrages de Dieu foient 
moins grands^ ou plutôt moins im- 
menfes ? 

Croyez - vous que mon Corps 
devenu un Epi de bled, un ver, un 
gazon , foit change en un ouvrage 
de la nature moins digne d'elle l 
Et que mon Ame dégagée de tout 
ce qu-elle avoit de terreftre, foit 
devenue moins fublimc l 

Toutes ces idées , mon cher 
Ibben > n'ont d'autre fource que 
%ôtre orgueil i nous ne fentons 
point nôtre periteflc; & malgré 
qu'on en ait, nous voulons être 
comptez dans TUnivers , y figurer > 
& y être un objet important. Nous 
nous imaginons que Tanéantifle- 
ment d'un Etre auffi parfait -que 
aous , dégraderoit toute la nature :■ 
& nous ne concevons pas qu'un 
homme de plus ou moins dans le 

. mondes 


monde ; que dié- je > tous les hom- 
mes enfemble : cent millions de 
terres comme la nôtre , ne font 
qu'un atome fubtil & dcliéi que 
Dieu n*àperçoil qu'à caufc de^ 
Fimmen/ité de fes connoiHances. 


9 

A Paris le if , de U Lunt 
de $Apbar 17 iç. 
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LET TR E: I>XV.- 

Kî C'A i USBÉJC^, 

JE t'cnvoye là copie d'une Lèt^ 
trc qu*un François qui^eft en-j 
Efpagnea écrite ici : je crois^ que j 
tu feras bien- ai fê de la voicv 

Jfe iTA KcoKj R^ depuis^fix; raois^ 
FEfpagne & le Eorcugal > & je- vis^ 
parmi des peuples y qui mépri-' 
fant tous lés autres , ,fbnt aux 
feuls Ffançois^ rhônneur de -les 
haïr; 

. La gravité efl: le caraâére bril- 
lant des deux Nations : elle fe ma-- 
nifefte principalcraent de deux 
manières ; par les lunette» Se par 

lamouflàcàe. 

les 


( 
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. taCS Luaettes font voir démon& 
trativement que celui qui les poo»* 
ie j eflriin homme confommé dans 
les Sciences > Se enféveii dans ée 
profondes leâures > à^un tel point 
que fa vue s en e(l afFoibiie j 5c tout 
nez , qui en >efl: orné ou chargé., 
peut paflcrÊinSi contredit pour 1« 
fiez d'un Sçavant.^ 

Pou r la' mouflachç , elle eflr ret 
peâàble par eile-mcme > & indé^ 
pendamment des confëquences > 
quoique pourtant on ne laiiTe pas 
d'en tirer Ibuvent de grandes uti^ 
litéz pour le fc;i^vîcé du Prince > ôc 
Fhonneur de la Nation > comme le 
£t bien voir un fameux Général 
Portugais dans les Indes : * car fe 
trouvant avoir beforn d^argenrt, il 
fe coupa^unê dé fes mouîflâches, & 
en\roya' demander aux kabitans de 
Goa vingt mille piftoles fur ce ga^ 
:ge : elles lui furent prêtées d'<- 
*^ bord) 


* Jean de Calltd. 
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bord j Ôc dans la fuite il retira fa 
mouflachç avec honneur. 

On conçoit aifcment que des 
peuples graves ëc flegmatiques 
comme ceux-là , peuvent avoir de 
la vanité : aulïi ea ont-ils. Us la 
fondent ordinairement fur deux 
chofes bien confidérablesl Ceux 
qui vivent dans le Continent de 
TEfpagne & du Portugal , fe fen- 
tent le cœur extrêmement élevé , 
lorfqu'ils font ce qu'ils apcllent de 
vieux Chrétiens j c'cft-^à-dire y 
qu'ils ne font pas originaires de 
ceux à qui l'Inquilîtion a perfua- 
dé dans ces derniers fiécles d*cm^- 
brafler la Religion Chrétienne. 
Ceux qui font dans les Indes ne 
fo«t pas moins flattez , lorfqu ils^ 
confidérent qu'ils ont le fublime 
mérite d'être 3 comme ilsdifenti 
hommes de chair blanche. Il n'y 
a jamais eu dans le Serrail du 
Grand Seigneur de Sultane fi cnr- 
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gtjcîlleufe de fa beauté , que le 
plus vieux & le plus vilain mâ- 
tin ne i'eft de la blancheur oli- 
vâtre de fon teint > lorfqu'il 
efl: dans une ville du Mexique , 
aflis fur fa porte , ks bras croi- 
icz. Un homme de cette confc- 
quence î une créature fi parfai- 
te ne travailleroit pas pour tous 
les trefors du monde > & ne fe rç- 
foudroit jamais 3 par une vile & 
mécanique induflrie 3 de comprg* 
mettre 1 honneur & Indignité de 
fa peau. 

.Car il fau t fçavoîr que lorfqu'u^ 
homme a un certain mérite e|i 
Efpjagne i comme , par exemple. > 
quand il peut ajouter aux qualités 
dont le viens de parler > celle d'e- 
ntre le propriétaire d'une grande 
épée 3 ou d*avoir apris de fon père 
Tart de faire jurer une difcordan- 
te Guitarre : il né travaille plus : 
fon honneur s'interrefTe au repos 

- de 


• ] 


ée fés membres. Celui qui refte: 
aifis dix hisurcs par jour > obtientL 
précifément la moitié plus de con- 
îîdération qu'un autre , qui -n'en 
relie que cînq-j parce que c'efl 
fur les chaîies que la nohleiTe s'ac- 
quiert. - 

M ais^ quoique ces invincibles en- 
nemis du travail* faiïentparadetl'u- 
ne tranquilite PhHofôphique , ils 
ne- ïi)nt pourtant pas^ dans» le 
cœur î car ils font^ toujours ai. 
moureu3^ : ils^ font^leS^ premiers 
hommes du monde, pour jmowrir 
de langueur' fons là fenêtre de* 
leurs m aï trèfles ; fis tout. Efpa^ 
gnol ', qui-neft pasenrtrmé , nc^ 
fçauroitpafîbr pour galant. 

Ils fôn^ premièrement dévots > 
6c fecandemeiit jaloux. Ils fe* 
garderont bien d*ëvpofer leurs 
femmes aux entrepxifes d'un Sofe 
dât criblé dé coups- > ou d*un 
Magiftrat décrépite : mais^ ils les 
• " ea-i 


enfermerpnt avec un novice fei:r 
vent qui baifTe les yeux ^ ou 
Un robufle Erancifcain qui les 
élevé. ^ 

Ils ccxuroifTent mieux que les 
autres le foible des femmes : 
ils ne veulent pas qu'on leur 
voye le talon , & qu'on les fur- 
prenne par le bout des pieds ; ils 
îçavent que. Timagination va 
toujours 3 que rien ne l'amufe- 
en chemin i elle arrive i & Ikk 
on etoit quelquefois averti d'à* 
vance. 

On dit par tout que Ifes rî-- 
gueurs de. l'amour font cruel^ 
les :. elles le font encore plus 
pour les Efpagnols ? les femmes 
les guériffent de leurs peines ; 
mais elles ne font que leur en 
faire"^ changer j & il; leur refte 
toujours un long & fâcheux fou« 
venir d'pne pa/Fion éteinte. 

Us ont de petites poliitefleÇ;! 

quii 
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oui en France paroîtroient mai 
placées : par exemple 3 un Ca- 
pitaine ne bat jamais fon Sol- 
dat , fans lui en demander pei> 
miffion , Se 1 Inquifition ne fait 
jamais brûler un Juif fans lui fai- 
re ks excufes* 

Les Efpagnols qu'on ne brûle 
pas 3 paroilTent fî attachez à lln- 
quifitîon , qu'il y auroit de la 
mauvaife humeur de la leur ôter: 
je voudrois feulement qu'on en 
établît une autre j non pas con- 
tre les Hérétiques 3 mais contre 
les Héréfîarques 9 qui attribuent 
à de petites pratiques Monacha- 
les 3 la même efficacité qu'aux: 
fept Sacremens j qui adorent 
tout ce qu'ils vénèrent 3 & quî 
font fi dévots » qu ils font à peig- 
ne Chrétiens. 

Vous pourrez trouver de Tef- 
prit & du bon fens chez les Ef- 
pagnols^ 3 mais n'en cherchez: 

point 


point dans leurs Livres ; voyez 
une de leurs Bibliothèques i les 
Romans d'un côté ^ Se les Scho- 
laâiques de Tautre : vous diriez 
que les parties en ont été fai* 
tes j & le tout rafTeniblé ^ par 
quelque ennemi fecret de la rai* 
fon humaine. 

Le feul de leurs Livres qui 
foit bon i e(i celui qui a fait 
voir le ridicule de tous les 
autres. 

Us bntfaît-dcs découvertes îra- 
menfes dns le nouveau Monde » 
Se ils ne connoifTent pas encore 
leur propre Continent : il y a 
fur leurs Rivières tel Port , qui 
n*a pas encore été découvert j 
& dans leurs montagnes des 
Nations qui leur font incon-: 
nues. 

Us difent que le Soleil fe levé 
Se fe couche dans leur païs : 
mais il faut dire auiH qu'en fàtr 

fant 
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font facourfe , il ne rencontre 
que des Campagnes ruinées » âC 
des contrées delçrtes. 

Je ne ferois pas fâché , Usbek , 
de voir une ^Lettre écrite à Ma- 
drid par un Efpagnol qui voya- 
gcroit en France : }e crois qu'il 
vangeroit bien fa >^ation ; quel 
yafte -champ pour un hommt fleg- 
matique & penfif ! Je m'imagi- 
ne qu'il commenceront ainfî l-a 
defcription de Paris. 

11 -y a ici une .Maifon où Ton 
met les fous : on-croiroit d'à» 
bord qu'elle eft la plus grande 
de la Ville : non > le remède eft 
bien pietit pour Ac mal. Sans 
doute que les Firançois ^extr-é- 
mement décriei chez leurs voi- 
iîns , enferment quelques fous 
dans une màifon » pour perfuader 
que ccuK qui font dehors ne le 
font -pas* 


Je 
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/7e laifTe- là mon Efpagnol, AdieuJ 
rta9Q- cher Usbek, 


.Ji-Ptiis le rj. dt U-LHte 
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LETTRE LXVL . 

UsBfk i Rhedi. 

Zd Venifç. 

» 

LA plupart des Lé giflât eu rs ont 
été des hommes bornes? , que 
le hazard a mis à la tête des au très > 
& qui n'ont préfque cojifulté que 
leurs préjugez , & leurs fantai- 
fîes. 

II femble qu^ils ayent piéconnu 
la grandeur & la dignité même de 
leur ouvrage : ils le font amufez 
à faire des inflîtutions puériles , 
avec lefquelles ils fe font à la véri- 
té conformez aux petits efprits , 
mais décréditez auprès des gens de 
bqn fens« 

Ils fe font jettez dans des dé- 
tails inutiles : ils ont donné dans 
des cas particuliers 5 ce qui mar- 
que 
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que un génie -étroit > qui ne voit 
les clîofes que par paxties 3 & 
fl'erabrafle rien d'une vue géné- 
rale. 

Quelques-uns ont ^ffcSté de fe 
fervir d'une iautre Langue que la 
vulgaire j chafe ahfurdc par un 
faifeur de Loix : comment peut- 
on l^s pbferv;er , fi elles ixe font 
pas connues ? 

Us ont fouvent aboli ians ne- 
ceiïité celles qu'ils ont trouvées 
-établies j c'eft-â-^dire qu'ils ont jet- 
té tes Peuples dans les defordres 
infeparables des chan^m-ens. 

U eft vrai que par une bifar- 
rerie qui vient plutôt de la natU: 
«■e <jue de Tel^rit des feorames , 
il eft quelquefois nêceffaire de 
changer <:crtain€S Loix. Mais 
le ,ca5 eft rare i &, iorfcju'il arrîr 
ye , il n'y faut toucher que d'u- 
ne main tremblante :.pn y doit 
obferver tant; xie.folemnitez > & 
apporter taiiit de précaution s j. que 
Ts)me. IL B le 
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le peuple en conclue naturelle*^ 
4iaL'nt que les Loix font bien jfatni- 
tes i puiiqu'il faut tant 4^ £irma*- 
litez pour les abroger. 

Souvent ils ies ont faites crop 
iubtiles 9 6c ont fiilivi des idées Lo- 
giciennes 1 plutôt que l'Equité 
naturelle. Dans la fuite çlles odz 
^té trouvées trop dures ; & par 
iin efprit d'équité ^ on a cru -de- 
voir s'en écarter : mais ce remède 
étoitun nouveau mal. Quelles que 
foient' les Loix > il faut toujours 
les fuivre , & les regarder comme 
la confcience publique > à laquelle 
ctUe des particuliers doitfe non* 
former toujours. 

Il faut pourtant avouer que 
quelques -UTjfs d'entreux ont eu 
tine attâmion > qtïi nvarqœ beau><^ 
coup èc fagéfte^c'eft qu'ils ont don- 
Dé ^âx peines une grande autorité 
fur leurs enfàns : rien ne ÊDulagt 
^lus4(ss. Ntagiflrats ; rien ne dé^- 
gàrnit ^lus fes Jlibun^âu2 i fiefl 

- «bfin 
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enfin ne répand plus de tranquil- 
lité dans an Etatj où les mœurs 
font toujours de meilleurs Cho^^ 
-yens > que les Loix. 

C'eft de toutes lespaiiïknces celle 
dont on abufe le moins: c'eflla plus 
facrée de toutes les Magiflratures : 
c'efl la feùle ^ qui ne dépend pas dés 
conventions , & qui les a même prcr 
t^edées* 

On remarque que dans les pays 
où l'on met dans les mains Pater- 
nelles plus de récon^pçn^fes & de 
punitions > les familles font mieux 
réglées ; les pères font l'image 
du Créateur de TUnivers , qui, 
-quoiqu^l puîHe conduire tes hom- 
mes par Ton annour j n*e kiffe pas 
•dé ^fe 'les attacher encore par les 
-tt^t^^s dé refperance , fc de la 

Je ne fiiiifai ^as cette Let- 
"tfe hns te faire remarquer la bt- 
-farrerie de PEfprit des !Fra3>^oÎ5, 
-Oh dit 4u31s''oht-tetâni»4es Lcâx 

^JVu* g 2 • Ro- 


Romaines un nom^Ç infini de 
chofes ijDLUtUes , & même pis j Su 
ils n'oxit pasçris d'elles la puif- 
fance paternelle > qu'elles ont éta- 
blie comme la première autorité 
légitime* > 

> 

LETTRE LXVH. 
Le grakd EuHUoyE 4 Usbejc 

ji ParisM 

• \ 

ê 

Hier des Arméniens raençrçat 
au Serrail une j.eune Efclavc 
' <le Circaffie > qu'ils vouloient^ten- 
4r€* Je la fis ^ent rer da^ s jes^- 
partemens fecrets ; je la désha- 
billai î je 1 examinai avec les^ re- 
' gards d un Juge ; & plus je l'exap- 
jninai , plus je lui trouvai de grâ- 
ces. Une pudeur virginale i/fw- 

\ bloit 
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bèoh vouloir les dérober à- ffla 
vue : >e vis toat ce qu il lui en 
coûtoit pour obéir : elle rougif- 
foit de fe voir nûë même devant 
moi > qui eAnît des palfîons^, qui 
peuvent allarmer la pudeur i fuis 
inanimé fous> l'empire de ce fexe > 
6c qui , miniflre de la modeflie dans 
les aôlons les phis libres'> tte porte 
qu^ d^ chailes regards j & ne' puis 
infpirer que l'innocence. 

Dès que jç Tèus jugée digne de 
toi, je baillai les yeux : je lui )Qi' 
tai un nianteau d'écarlate : je lui 
mis au doigt un anneau d'or : je me 
proflernai à £es pieds : je ladoirai 
comme la Reine de ton coeur t 
je payai les Arméniens : je la dé- 
robât à tous les yeux. Heureux 
Usbek j tu poffedes plus de beau- 
tez , que n'en enferment tous les 
îalais d'Orient. .Quel plaifîr pour 
toi de trouver à ton retour tout 
ce que la Perfe a de plus ravtf- 
iant i & de voir dans ton Serrail 

B 3 re- 
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renaître lei» gr&ces > à mefoi^e que 
le tenais a h poiTfffion^toaYBiUesïirv 

L B T T R. E L X V 1 1 1. 

USFfi^K ^ RHiEDX. 

I * 

DÈpish <^e je fais en Europe 
moncbqï RhéiMij^aJi vu bien 
dies Gouver»emens : ce n'eft pas 
comjoïe en Afie i ou lés réglés delà 
Politique fe trouvent par tout les 
jnêmes. 

' J'ai fouvent pehfé en moi-mê- 
me pour fçavoîr quel de tous' les 
Gouvernemens étoit le plus con- 
forme à la Raifon. 11 m'a femblé 
que le plus parfait efl; celui qui 

va 


P'E R s A sr » s; >» 

T2L à fon but à moins de frais i iik 
qu'ainfi celui qui condjuit les faom«> 
jontes de la in;anîere qii coi^vknc le 
.plœ àleur penchant ^^è liesuttiicUr^ 
Dation: 3 câ le plus pariktt. 

Si dans ua Gouvernement doux , 
le Pesaple efiauffi fournis. 99e dao^ , , 
um GouYernem^nt fe\ccré ; k 
prenaàer eft prdferabJç , puifqn'U 
eft plus conforme à laRaifoa i & 
que la fèrerité eô un motif cttattr 
ger- 

. Compte , inavh çfaer Rhedi , 
que dans un Etat > les peines plus 
' ou ihoins cruelles ne £b|it pas 
que Ton obcïfle plus aux Loiz^Daiis 
les Pays , où les cbâtimcàs font 
modérez > on les craint > comine 
dans ceux où ils font ty tau niques 
& affreux. 

Soit que le Gouvernement foit 
doux > foit qu*il foit cruel > on ^ 
punit toujours par dêgrez j on 
inflige un châtiment plus ou 
moins grand à unr crime plus ou 

B.4 moins. 
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moins grand. Ljmagination fç plier 
d'elle -même aux moeurs du Pays 
où l'on vit t huit jours de prifon, 
ou une légère amende > frappent 
autant l'efprit d'un Européen y 
nourri dans un Pays de douceur^ 
que la pert€ d'un bras intimide un 
Afîatique.. Ils attachent un certain 
degré de crainte à un certain de- 
gré de peine î & chacun la par- 
tage à fa façon : le defefpoir de 
Tinfamie vient defoler un Fran- 
çois j qu on vient de" condamner 
à une peine , qui n oterpit pas 
un quart - d'heure de fommeil à un 
Turc. 

D'ailleurs |e ne vois pas que la 
Police t la Juftice> & TEquitc foient 
mieux obfervées en Turquie , en 
Perfe , chez le Mogol , que dans 
lès Républiques de Hollande > de 
'Venife, & dans l'Angleterre mê- 
me: je ne vois pas qu'on y comr 
mette moins de crimes ; & que les' 
hommes intimidez par la grandieuï 

des 
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4cs châtîmens, y foient plus fou- 
rnis aux Loix. 

Je remarque^ au contraire unc^ 
fburce d'injuftice , & de-vexations ,. 
au milieu cb ees mêmes Etats. . 

Je trouve même le Prince > qui! 
efl la Loi même; y^ moins Maître 
-que par tout ailleurs* 

3 e vois que dans ces xnomeni^ 
. figoureuxril y a toujours dés mou^ 
vemëns tumultueux 3 où perfonne 
n'eft le Chef : & que quand une 
fois Tautorité violente eft mépri* 
fée y il n'en fiefte plus affez à per^ 
fbnne ^ pour la faire revenir. 

Que le dcfèfpoir même de l?im^ 
punité confirme le dfefbrdre , S: le 
rend plus grand* 

Qjje dai^ces Etats iï ne fe forme 
. point de petite révolte j 8t qu'il n'y 
a jamais d'intervalle entre le muc^ 
mure > & la fédition;^ 

Qii'il ne faut point que les grands^ 
Evenemens y foient préparez par 
de grandes caufes. :; au xon traire». 

B f 1^ 
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le moindre accident produit unèr 
•grande révolution , fouvent aulïi 
imprévue de ceux qui la font > que 
de ceux qui la fou£Frent. 

Jx)rs qu'Ofman Empereur des^ 
Turcs fut dépofë> aucun de xeux 
qui commit cet attentât > fiefon* 
geoit'à le commettre: ils deman- 
doient feulement en fupplians r 
qu'on leur fît ;uflice fur quelque 
grief: une voix qu'on n^a jamaîft 
connue 9 fortlt de la ibule par ha- 
sard ; le nom de Muflapba fotpro^ 
fioncé<; & fou^iin Muflaplià fût 
Empereur* 
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LET T RE LX IX. 

K A R G u M Envoyé de Perfe en 
Mofcovie à U s B E k, , 
^ Paris. 

DE tous les Nations du monr 
de , mon cher Usbek > il n'y 
en a point qui .ait furpaiTé celle 
des Tartares > ni en gloire >n1 dans 
la grandeur des Conquêtes. Ce 
Peuple ë/l le vrai Dominateur de 
rUnivers : toui les autres fem- 
blent être faits pour le fervir : il 
eft égalcsnent le Fondateur & le 
Deflruâeur des Empires : . dans 
tous les tems il a donne fur la 
terr^ des marques de fa puifTance t 
éins tons les âges il a été le âeau des 
Nations. 

Les Tartares ont conquis deux 
fois la Cbine i Sx. ils la tiennent 

B 6 en- 
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encore fous leu J obéilFance. 

Ws donnent Ibr les vaftes Pays.» 
qui forment L'Empire du A4o- 
golv 

Maîtres de laPerfe , ilsfontaf- 
fis furie Trône as eyrus> & dé 
Guftafpe. Ils ont fournie la Mof- 
covie. Sous le nom de Turcs ilsi 
ont fait des Conquêtes immenfes 
dant TEurope, TAfie & TAfrique; 
^ ils dominent far ces trois Par- 
ties de rUnivers. 

Et pour parler de tems plus re- 
culez \ c'eft d'eux que font fortis 
prefque tous les Peuples y qui ont 
renverfé TEmpire Roniain. 

Qu^eftcc que les Conquêtes d'A^ 
lexandre y en comparaifon de celles 
de Genghifcan ? 

H n*à manqué à cette vi6k>- 
rieufe Nation , que des Mifloriens , 
pour -célébrer la mémoire de fes 
merveilles. 

Que d'aâiions immortelles, ont 
été enfeyelies dans i'oubli^ ! Q^e 

d'Em- 
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ë^Empires par eux fondez > dont 
nous ignorons l'origine ? Cette 
belliqueufe Kation^ uniquement 
occupée de fa gloire prefente > fû^ 
re de vaincre dans tous les tems ^ 
ne fbngeoit point à le fîgnaler dans 
l'avenir j par la mémoire de fe» 
Conquêtes pafTées*. » 

De M^fcetLle 4* de U Lanê' 
de RehUy i. 171^;. 

LETTRE LXX. 

£LiCA k Ibben. 
^ Smirne^ 

Quoique les François parlent 
beaucoup r il y a cependant 
parmi eux une jC^ece de Dervis 
taciturnes > qu'on appelle Char? 
treux : on die qu'ils £e Goupeat 
la Langue en entrant daa$ le 

B 7 Cou- 
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CoureA* : Se on fbuhaiteroit fort 
que tous ks autres Dervis fe re- 
trancbaflêAt de même tout ce 
que leur Profefiion leur rend inu- 
tile* 

A propos die gens taciturnes > 
îl y en a de bien plus iin^uliers 
que ceux-là > & qoi ont un talent 
bien exti^aordinaire. Ce font ceux 
qui fçavent parler fans rien dire } 
& qui afnufent une converfation 
pendant deux heures de tems > 
fans qull foit poflible xie les dé- 
celer > d'être Icût plagiaire > ni de 
retenir un mot de ce qu'ils ont 
dit. 

Ces fortes de gens font adorez 
des femmes : maïs ils ne le font 
pourtant pas tant que d'autres, 
qui ont r^çû de la nature raîma- 
ble talent de foûrite à propos > 
Ê?eft-à-dîre à chaqtie inftant ; & 
qui portent la grâce d'une jo.yeufe 
approbation fur tout ce qu^elles 
ëifent. 

Mais 
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1)1 ais ils ibnt au comble de l'Ef- 
prit , lors qu'ils fçavent entendre 
£ne£l[e à tout y & trouver mille pe^ 
tlts traits ingénieux dans les chot 
fes les plus communes^ 

J'en connois d'autres, qui fefonr 
bien trouvez d'intfoduire dans le^ 
converfations les cbofes inanimées» 
& d'y faire parler leur habit bro» 
dé, leur perruque blonde, leur 
5 tabiCtiere Jeur canne^Sc leurs gands.. 
Il efl bon de commencer dès la 
rue à fe faire écouter par le bruit 
du CarrofTe^i & du marteau s qui 
fr«ppe f udeiîRnt la porte : cet 
avant -propos prévient pour le 
f eâe du dîfcouts : & quais d i'exot<^ 
de eftbeau> il rend fuppor table» 
toutes les fotdies 9 qui viennent 
enfuite ; mais qui par bos^beur arri- 
vent tro^ f arA 

Je t'aâure que ces pttits ta« 
Ittit ^ àaht on n6 f^k aucun cas 
chez nous /fervent bien ici ceux 
qui font zSktr he\ïreûx pour lei 

avoir ^ 


/ 


4o Lettre s 

avoir y 8c qu'un homme de bon fenû- 
ae brille gaéres devant ces foptes 

De" Paris le 6. de-U Lum^ 

• ' - 

LETTRE LXXÎ. 

U S B E K 4 R H E » I^ 
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SU y a un Dieu 3 mon cher Rhô* 
àly il faut néceflairement qu'il 
Ibit jude : car s'il ne Ké toit pas y il 
feroit le plus mauvais &le plusim^ 
par&kde tous le^Etxres. ? 

. La Juflice eft un rapport de 
Convenance , qui fe trouve tel- 
lement entre deux» chpfesxce rap- 
port eft toujours le même ^ quek 
que Etr^e qui le confider« > foit 
que ce foit Dieu y foit qioe ae fbit 

un 
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un Ange > où enfin que cç ibitun 
homme. 

Il eft ytai que les hommeS' ne 
voyent pas toûjouts ces rapports : 
fouvent giéme lors qu'ils les vo- 
yent, ils sVn éloignent j & leur 
intérêt éft toujours ce qu'ils vo-» 
yent le midix. La Juftiçe élevé 
fa voix > inars elle a pçinc à fe 
fcire entendre dans le tumulte dcs^ 
paffions. 

Les hommes peuvent faire des 
injuftices , parce qu'ils ont inté- 
rêt de les commettre , & qu'ils 
aiment mieux, fe fatisfaire que les 
autres. C eft tcxijours par un re- 
tour [wc jeux-mémes qu'ils agif- 
fenf : nul n'eft mauvais gratuite- 
- ment : il faut qu'il y ait une rai- 
Iba, , qui détermine j & cette 
raifon , eft toujours une raifon ' 
d'intérêt. 

Mais il n'eft pas poflible que. 
Dieu fafte jamais ^îen d'injufte : 
des, qu'on fuppofc qu'il voit la 

M- 
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Juflîce j il fknt Hecéffaîrem^nt 
qu'il la fuive : car comme il^ n'a^ 
befcHtt de rien ^ Se qu'il fe. fuffit à 
lui-même j ilfcroitleplus méckant 
de tous les Etres , puis qu'il le feroit 
fans* intérêt. • 

Ainfi quand il n*y aurok pas de 
Dieu , nous devrions* toé jour s ai- 
jtter la Jullièe ; c eft- à- dire faire 
nos' eflforts pour reliembler à ce» 
Etre j dont * nous avons une fî 
belle idée ; & qui , s'il exiftoit , 
feroit n^eceffairement jufte. L^i- 
bres que nous ferions du joug de 
la Religion 3 notis ne devrions pas 
Fcf ré de celui de l'Equité. 

Vbrlà y Rhedi j ce qui m'a fait 
penfer que la Juftice eft éternelle , 
& ne dépend point des conven- 
tions humaines : & quand elle 
en dependroit > ce feroit une vé- 
rité terribles qu'il faudroit fe<lc- 
rober à foi-même. 

Nous fommes entourez d*hom- 
mts plus forts que nous i ils peu- 
vent 
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vent nous jnuite de mille manières 
différentes i les trois c^arts du 
teins j ils peuvent te faire impunér 
ment. Qyel f epds poqr nous defçar 
voir qu^l y a dans^le cceuc de tous 
ces bonunes up principe interîeux> 
qui combat en nôtre Êiyeur > Se 
nous met à couvert de leursentre*! 
prifesl \ 

Sans cela nous devrions ctrç 
cians une frayeur continuelle i nous 
pafferions devant les hommes com- - 
JXït devant les Lions > & nous ne 
ferions jamai^s 'affûtez un mpjnent. 
de nôtre vie > de nôtre bien > ni 
de nôtre honneur. ^^ 

Toutes ces penfécs m'animent 
contre ces Dodeurs > ^tjui repre- 
fentent Dieu comme un Etre qui 
fait un exercice tyrannîque de fa 
puiffance ; qui le font agir d'une 
manière y dont nous ne voudrions 
pas agir nous-mêmes , de peur de 
Toffenfêr j qui; le chargent de tour- 
tes hs imperfeâions , qu'il punit 

en 
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en nous ; & dans leurs opinions^ 
ciontradiâoires > le rcprefèntenr 
tantôt comme un Etre mauvais > 
tantôt comme un 'Être >' qui haït 
le mal > & le punit. 

Quand un homme s'examine p 
quelîe fatisfafltion pour lui de trou- 
ver qu'ila le coeur jufte fCe^plaifîr 
tout/evere qu'il eft, doit le ravir:iE 
voit fon Etre autant au - deffus de 
4 ceux qui ne Tontpas, qu'oïl fe' voit 
*au-deflljs des Trgre^s & de^ Ours* 
Oiii , Rhedi, û ) etois fût de fuîvre 
toujours inviolablement cette cquii- 
té 3 que j*ai devant les yeux > jcrne: 
croirois !e premier des hommes» 


De Pétrir le i. de U 
de Gemmsd» &.. 17144 
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LET T à E XXXIJ. 

TE fus hier aux Invalides ; j'aîmèr 
J rois autant avoir fait cetctablif* 
iement > ii î'étois Prince > que dV 
voir gagné trois batailles. On y 
trouve par tout la main d'un grand 
Alp4iarque- Je crois que x:'efl le lieu 
le plus refpcftable de la terre. 

Quel %eâacle que de voir dans 
tin même lieu r,aifemblée$ toute; 
-CQS viâimes de k Patrie 3 qui ne 
refpirent que jpour la défendre; 
^ qui fe fentant le même çœu^i 
4Bc non pas la même force / ikî fe ^ 
plaignent <jue de Vimpuiffançe où 
«lies font de fe Sacrifier «encore 
j>our ellel 

C^cM de plus admirable que de 
voir ces guerriers debUes dans cet- 
te retraite >obferver imeDifcipline 
-, » auffi 
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auffi exaâe ^ que s'ils y étoieht con-« 
traints par la prefence 4*un enne- 
mi} chercher leur dernière iati^- 
faâlon dans cette image de la guer- 
re i & partager 4eur cœur & leur ef- 
prit enti^ les devoirs de la Reli- 
jgîon y & ceux de Tart militaire ? 

Je voudrois que les noms de ceUx 
qui meurent pour là Patrie , fuffertt 
écrits & conlervez dans les Tem- 
pies dans des regiftres, qui luffenf 
comm« k fource de la Gloire &de 
laNobleffe. 
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^LETTRE LXXIir. 
U s B £ k.4 M r R x«. 

Tu fçatô rMcraa^que^quelquep 
Miiiiflres de xJusl Soliman 
^v^lent ibcmé Je dieâèia d'obli^r 
tous les Âcmenlens de «Ferfe dp 
quitter lé Royaume > aa de le faiK 
Aiahometans ^ dans la ^e&fée ^qu^ 
jiotre Empire ibroit; tou^rs piûdU 
lue j tandis qu'il gardericût dans fou 
fçin ces Infidelles. 

X2 était ifdit'dc la grandeur Per- 
sane > fi dansceiteoccafionravèiH 
gle dévotion avoit été écaiitéii^ 

On iie^lcak comment la xdaole 

.manqua : m ceux qui firent la pcO'- 

.pofition; ni cevx qui la reietiss* 

renti» n'en ^co^miœ&t les.coxii6« 

i]juefu;es ; ;le^. hasard iitrl'ofiice.^e 


la Raifon & de la Politique j & fau» 
vad^Empire d^iîn péril plus grande 
que celui qull auroit pu courir dé 
la perte de trois batailles j & de la 
prife de deuxyilles/ 

En profcrivant les ArmenîenSi 
on penfa détruire en un feul jour 
tous les Négocians, & prefque tous 
les Artifans dû Royaume, Je fuis 
fur que le grand Char Abas auroit 
mieux aimé fe faire couper lesdeuii 
bras , que d^ figner un ardre pa- 
reil; & qu'en envoyant au Mogol , 
& aux autres Rois des Indes 3 fes 
Sujets les plus induftrieux , il au-* 
Toît cru leur donner la moitié de 
fes Etats. 

Les perfecutions que nos Malio- 
metans zelez ont faites aux Gue- 
bres , les ont obligez de paifer exi 
fo»le dans les Indes j & ont BJÎvé 
la Perife de cette laborieufe Nation, ^ 
fiapftfîquée au labourage, qui feule^ 
parîbri travail , étoît en é*at de 
'*rain<:re la- fteriÛté de nds^erfes. 


\ 
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Il ne reliait à la dévotion qu'un ^ 
iecond coup à faire ; c*étoit de 
ruiner iinduilrie, moyennant quoi 
FEmpire tombôit de lui-mêmej & 
avec lui par uae fuire néceffaire > 
cette même Religion , qu'on vpu- 
loit rendre fi florîfTante. . 

S'il faut raifonner fans préven* 
tion ; je ne fçais > Mirza,«'il n'eft 
pas bon que ddtns un Etat il y ait 
plufieurs Religions. 

On remarque que ceux qui vi- 
vent dans des Religions tolérées > • 
fe rendent ordinairement plus utfc* 
les à leur* pat rie rque ceux^qui vi- 
vent dans là Religion dominante i 
parce qu'éloignez 4es honneurs, 
ne pouvant fe diftinguer que par 
leur opulence, & leurs richeffes; 
ils font portez à en acquérir pac , 
leur travail; & à embraflfer lesém- ' 
plois de Ja Société les plus peni* 
blés* 

D'ailleurs coname toutes leslRe- 
lîgiofls contiennent des préceptes 

Tome H. C utiles 
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Utiles à la Société y il èft bon Qu'el- 
les foicnt obfervces avec zèle. Or 
qu*y a t il de plusvcapabk d'animer 
ce zèle > que l^ur multiplicité ! 

Ce font des Rivales » qui ne fè 
pardonnent rien. La ;aloufi:e det 
cend jufqu'âux particuliers : cha* 
cun fe tient fur fes gardes^ & craint 
de faire des chofcs , qui deshono*- 
reroijînt fon. parti, & rexpoferoient 
aux mépris y & aux cenfures impar- 
donnables du parti contraire. 

Auiïîa-t-on toujours remarqué 
qu'une Seâ:e nouvelle , introduite 
dans un Etat^ étoit le *moyen le, 
plus fur pour corriger tous les abus 
de Tancienne. 

On a beau dire qu'il n'eftpas de 
Tînterêt du Prince de fouffrir pl*i- 
fleurs Religions dans fon Etat. 
Quand toutes les Seâés du mondé 
viendroient s y raflemblcri cela ne 
lui porteroit aucun préjudice j 
parce qu'il. n*y en a aucune , qui 
ne prefcrive l'obéiflance > &: «6 

prêche 


prêche la foûmiffion. 

3*âvouë que les Hifloîres font 
remplies des guerres de Religion : 
mais qu'on y prenne bien garde; 
ce îi*eft pôîrit la mulripliciré des 
Religions, qui a produit ces guer- 
tes j c'eft rÉfprit d'intolérance oui 
animoit celle qui fe croyoit la do* 
lïiinante. 

- Ç'eft cet Efprit de Profely tifme, 
^ue les Juifs ont pris des Egy- 
ptiensi &quid*eux efl; paffé> com- 
jtne une*raaladie Ëpidemique & po- 
pulaire, aux Mahometans > & aux 
Chrétiens. 

C'eft enfin cet Efprit de* ver^ 
tige , dont les progrès ne peuvent 
être regardez que comme une Ecli* 
pfe entière de la Ràîfon humaine. 

Car enfin quand il n*y auroit 
pas de Tinhumanité à affliger la 
confcience des autres; quand il 
n'en réfulteroit aucun des mauvais 
effets, qui en germent à milliers : 
il faudroît être fou pour s'en avifer* 

G a Celui^ 
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Celui qui veut me faire changer 
de Religion , ne le fait fans doute 
que parce qu'il Jie changeroir pas 
la fienne > quand on voudroit Vy 
forcer : il trouve donc létraixge 
• qiie je ne faffe pas unje chofe, qu'il 
ne feroit pas lui-nicme, peutitre 
pour l'Empire du Monde* 


X pans U xé, it U Lunje 
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LETTRE LXXI V. 

IL femble ici que les familles fe 
gouvernent toutes feules : le ma- 
ri n'a qu'une ombre d'autorité 
, fur fa femme i le pere-fur £es en- 
fans > le maître fur fes efclaves ; 
la Xuftice fe mêle de tous leurs dif- 
férends 5 & fois fur qu'elle cft tou- 
jours contre le mari jaloux j le père 
chagrrn i le maître incommode» 

J'allai l'autre, jour dans le lieu , 
où fe rend la JuHice. Avant que 
d'y arriver il feut paffer fous les 
armes d'un pombre infini de jeu- 
nes Machandes , qui vous appel- 
lent d'une voix trompeufe. Ce 
fpeébicle dabord eft- affe^ riant : 
Mais il devient lugubre , lorfqu'on^ 
enti^Q dans les grandes fales , 
oiV Ton ne voit que dçs gens»,. 

Tome lU C j dont 
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dont Thabit eft encore plus grave j? 
que la HgQre: Enfin tm entre dans 
le lieu ifacré ^ où ie révèlent t^us- 
les feprets des familles , & où les^ 
çâions les plus cachées font xnifes 
aux grand jour- 
Là une fille , modefte vient a* 
vouer hs tourraens d^unc virgini- 
té trop long-teixis gardée j fe& 
combats , & f a douloureufe refif- 
tancc : elle eft fi peu fiere de fa- 
viûoire , qu*elle menace toujours 
d une défaite prochaine ; & pouc. 
que fon père n'ignore plus fes be- 
ioins i elle les expofe à tout le 
peuple. 

Une femme effrontée vient en^ 
fuite cxpofer les outrages, quelle ^ 
faits à fon Epoux » comme une rai- 
fon d en être feparée. 

Avec une modcftie pareille 
«ne autre vient dire qu'elle eft laf- 
fe de porter le titre de femme , 
fans en jouir : elle vient révéler 
les myfteres cachez dans la nuit 
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éi mariage : elle veut qu'on h 
livre aux regards des experts le$ 
plus habiles i fie qu'une îçnteace 
la rétabliiïe dans tous les droite d« 
1« viT^it4. Jl y en a même qui 
oiËçnt dciîer leurs maris j Sç leuf 
4iemander en public un combat ^ 
^ite les témoins retident fi di^^ 
cile s épreuve auffi âêtriflant^ 
pour la femme > qui ia {oiitm.nt î 
que pour le mari, qui y fuccom- 
be. 

Un nombre infini de filles ra- 
vies 3 QU feduites y font les hom^ 
mes beaucoup plus mauvais qu^ils 
ne font. L'amour fait retenir ce 
Tribunal. On n'y entend parler 
que de pères irrités, de fillçs abu- 
ses , d'amans iafidçll^s i ^ dç uaaris 

chagrins. 

Par h Loi , qui y eft pbfefr 

Tce r -tout enfant, nç .^çpdant {« 

Mariage y efl: çenfé être ^au mari : 

' iî a bçsiu avoii? dp bonnes raifonç 

poux ne le pas croire j la Loi Iç 

C 4 ' oroit 


5^ Lettres 

croît pour Im i & le foulage de 

1 examen > & des fcrupules. 

Dans ce Tribunal on prend ïcs 
voix à la majeure : mais on a recon- 
nu par expérience qu'il vaudroit 
mieux les recueillir à la mineure : 
te cela efl: bien naturel i car il y a^ 
très-peu d'efprits juftesj & tout le; 
monde convient qu*il y en a une 
infinité de faux« 

De Pétrh ie i. de U Lune 
di Ctmmadt x^ 17:11» 
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LETTRE LXXV. 

.Ri c A i^ * *^ 

ON dit que Thpmmc eff utt 
Animal fociable. Sur ccpied^' 
là il me paroît que le François 
cft plus homme qu^un autre: c'efl 
rhomme#par excellence î car il 
femble être fait uniquement pour 
la Société* 

Mais 
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- Mais j'ai remarqué parmi eux 
des gens-^ qui non fisulement font 
fbciàbles } mais- font eux-mêmes- 
la Société Univerlëllev llsfemul-- 
tiplient dans; tou^ le^ coins ; 8c 
peuplent en un infiant les quatre* 
quartiers d'une Ville r cent hom-. 
Hies de cette efpece abondentr 
plus> que deux milk Citoyens: ils^ 
pourro^ient réparer aux yeux des 
étrangers les ravages de la perte 
ou de la famine. On demande 
dans les Ecoles^ j û un Corps peut, 
être en un inftant en plufîeuri^> 
lieux i ils font une preuve de' ce 
que les Philofophes "mettent xm 
in;- 
Ils font toujours empreflez ,? 
parce qu'ils ont l'aflàire imponan- 
te de demander à -tous ceux qu'ils: 
voyent, où Us vont y 8c d'où ils 
viennent. 

^ On ne leur pteroit jamais de lai 
tête , qu'il eft de la bienféance de 
viiiter chaque jour* ie: public en 

' C y ^'^ détail ;, 
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d:étail î fans* compter les vifîtes > 
qu'ils font en gros dans lesikux » 
où l on s'^affemble : mais comme lat 
voy e en eft trop abrégée i elles font 
comptées pour rien daiis les regles^ 
de leur CeremoniaL 

lis fatiguent plus les^ fortes^ 
des mjaifbns à coups de marteau » 
que' ks vents & les tempêtes*^ 
Si Von alloit examiner la lifle de 
tous less Portiers j on y tfouve- 
foit dbaquc |^our lent nomjeftro*- 
pié de mille mafiiefes en Carae- 
teres Suiffes. Ils paflent leur vie 
à la fuite d'ùfl enterrement j dan* 
des Complimcns de Cond^ean- ^ 
ce 9 ou dans des félicitations de 
jsnarîage. Le Km ne fait point 
de gratification à quelqu'un de 
ks Sujets 5 qu'il ne leur en vcoûte 
^ime witure , pour lai en aller té*- 
moîgner leur joye. Enfin as re- 
viennent chez eux bien fatigués 
it ^repofer , pour pouvoir repren- 
. dre le lendemain leurs pénibles 
ibnftions. Vn 
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TJn d'eux mourut l'autre jour 
i& laffitude; Sçoamit cette £pi-- 
t^phe liir fou tombeau.. >, C eil ici. 
À> que repofe celui qui- ne s^eft ja^ 
armais repofe. lis'efl promené x 
A> cinq: cens trente enterremens. ïi 
^.iS'eft réjoui de la nailfance de 
»y deux mille ûx cens quâtr e*Yin gtS' 
>3 en&nsi Les penHons dont il a 
xi> félicité fçs 3mi$ toujours, en de» 
>., termes diiferens , montent à» 
jsy deux miiiîoias iîx cens xmlh H-» 
j^, vtts. Le çiiemiji qu'il a lait fur 
,, le pavé y à neuf mille (îx cen* 
>;d Jfadies : celui qu'ii a fait dans 1» 
^ can^agne à trente-iix. Sa con» 
jp ¥erj[atipn était amxifante : il fi^ 
>, vpit un fottdjs tout feit de troi«> 
,^eeii« foixaptr- cinq Contes :ijj 
i^poi^^doit d'aUleucs depuis ioi^ 

ap jeune^ cent dix- huit Apppli-* 

^ tbegnie» tif ez de^ Anciiens ^ qu'il 

»^ en^pioyoit d^ç les oecaffons 

,> brillantes. Il eftmort enfin. à lî»' 
*t fpiKawié«n« ftnaée d$ fon^gp. Je 
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aj>mc tais. Voyageur ; car com* 


2> 
9^ 


ment pourrois je achever de te 
dire ce qu'il a fait , & ce qu'il a. 


vu: 
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LETTRE LXXVlw 
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uâ Venifi: 

/t Paris régne la Jibertc & Tc^ 
J^\^ galité. La Naiffanee , la Ver- 
tu j le mérite même die la guerre > 
giuelque brillant qu'il' foit^ nie fau- 
ve pas un homme de la foulç dans ' 
laquelle il' eft confondu^ La jalou^ 
fie xJes rangs y eft inconnue. On dit 
que le premier de PariiJ eft celui 
qui a les meilleurs chevaux à fon 
Carrofle./ 

Un. grand Seigneur eft un hom- 
me 
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me 3 qui voit le Roi^ qulparleaus 
Minières ». qui a des Ancêtres » 
des dettes; & des peniions. S'il 
peut avec cela cacher fon oifîve- 
té par un air empreiTé » ou par uni 
£eint attacheifient pour les plai/irs f. 
il croit être le plus heureux de tous^ 
lesilommes^ 

En Perfe il n'y a de grands quet 
eeux » à qui: le Monarque donna* 
quelque part au Gouvernement*^ 
Ici y il y a des gen^ y qui font- 
grands par leur naiifance > mais ils. 
Ibnt fans crédit. Les. Rois font 
comme ces ouvriers habiles y qui« 
pour exécuter leurs ouvrages y ie 
fervent toujours des machines leii 
plus fimples; . 

L» Faveu* eft la gratade Divi* 
nité .dies François. Le Miniftre 
eft le Grand Prêtre , qui lui of^* 
fte bien des viûimes. Ceux" qui. 
l'entourent ne font point habilv 
lez de blanc j tantôt S^cjrifîc3>* 
teuxs ^ 6c; tantôt ilacrifics y M fe 

de- 
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dévouent eux-mêmes à leur 
arec tout le Peuple*- 

ntf P4ris le 9i Je U L$tnf 
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LE dcfîr de la gloire Bi'è/l pw»t 
dHi&rent de cet inilinâ ^ que* 
toutes les Créatures ooc pour leur 
conièrTatîon- Il ièmble que nous 
augmentons nôtre Etre ^ lorfque 
nous pouYofis le porter dans la 
némoke des autres : c^efi wle 
«ouirdle vie que nous acquérons 
& qui nous derleèt auifi precieu^ 
ie que celle » ^ue aous arons re« 
que 4° Ciel. 

t Mai$ commfi txaus Jes Èqnames 

ne 
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te £bot pas égal^ment^attaciiez k 
la vie ; ils ne fom pas aufiiégale-r 
ment fcnfibles à la gloire. Cette^ 
noble paâion eft bien toujours grai» 
Tce dans leur Cceur : mais Tima* 
gination ic 1 éducation k modi^ 
ûcnt de mâle manières. 

Cette différence <pi fe trouve' 
d'homme à homme » fe fait en» 
core plus fentir de Peuple à Peiv^ 
pie. 

^On peut pofer pour maxin» 
que dans chaque Etat le defir de 
la gloire croît avec la liberté des 
Sujets^ Se diminue avec elle : hf 
gloire n^eft*/amais campagne del», 
&rvkude. 

Un homme d^ bon £ens me dii- 
Jfbtk rl'amre joux : On cô en Fran<- 
ce à bien def égards plus libre 
-^'en Pér£& : aoffi y aime- t-on plus 
4a gloire. Cette Ëbeureu£e iaetaiiie 
fak faire à un jFrançcttS »^ec plaîn 
itr ^ & avec goût > ce que vôtre 
Sultan n'obtient de ies Sujecs.^ 

qu'en 
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qu'èn.Icur mettant fans ceffe devant 
les yeux les fupplices >& les recom- 
'penfes. 

• Aulîi: parmi n:ous le Prince efl- 
il jaloux de Thonneur du dernier 
de £gs Sujets. Il y a jK)ur !e main- 
tenir des Tribunaux refpeflables : 
c'cfl ie trefor facré de la Nation , 
& le- feul' dont le Souverain n'ctt 
pas le Maître j parce qu'il ne peut 
Pêtre fans choquer fes intérêts. 
Ainfî. fi' un Sujet fe trouve bleifé 
dans, fon honneur par fon Prince*, 
foit par quelque préference , foît 
par la moindremarque de mjépris j. 
il quitte fur le champ fa Cour > 
,fon Emploi , fon fer vice > & fe reti- 
re chez hiîl 

^ La diiferençe qu'il ya dès trou- 
pes Françoifes aux vôtres j c'eft ' 
^lie les unes compofées' d'efcla»- 
ves iiatUTelkœent lâches ne fur- 
jjiiontent la /crainte de la mort ,. 
:que par celle du châtiment ; ce 
rqqi pBodufit dans^ Tame' un notï- 

• ' ' veau 
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Tcau genre de terreur j qui la 
rend comme ftupide ':: au lieu que. 
. les autres ie preîentent aux coups 
avec délice 3 & banni/Tentlacrain*- 
te par une fatîsfaâion y qui lui elb 
fuperieure. 

Mais ie SanSuaîre de THon* 
Beur j de la Réputation 3 & de la 
Vertu femble être étàbk dans le» 
Républiques ^ & dans les Pays oà 
l'on peut prononcer le inot de 
Patrie. A Rome > à Athènes > kJL^ 
cedemone ^ Tiionneur payoît feul 
les fervices les plus Hgnalez. Une 
Couronne de* CBcne , on de- Lau- 
f ier }. une flatuë j un Eloge étoî* 
une récompenfe immenfe pour 
une bataille gagnée ^ ou unt Vil- 
ie prife^ . • 

Là un homme , qui, avok fait 
une belle a£lion , fe trouvoit fuf* 
£fammcnt récompenfé par cette 
aÊtion même. Il ne pouvoit voiir 
un de fes compatriotes , qu'il ne. 
femtit le plaifir d'être fon bien* 

&i£eut i 
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Ssâteujr : il comptoit le nombre êor 
fes feryices pstr celui de fes Concis 
toyens. Tout k>!nme eA capable 
de faire éa bien à un homme ornais 
cVft reifenibler aux Dieux > que de 
contribuer au bonheur d'une So«» 
cietc entière» 

, Mais cène nc^Ie émulation ne 
doit* elle point être entkrement 
éteinte dans le cœur de vo& Per-- 
fans y chez qui les emplois Se les^ 
dignitez ne font que des attribut» 
de la Ëmtaiûe du Souverain } La^ 
réputation & la vertu y font re- 
gardées comnse imaginaires y ïi 
elles né font accompagnées de lar 
faveur du Prince , avec laquelle 
elles naîfTentj & meurent de mé^ 
me. Un homme qui a pour lui 
l^eftime publique n^cfl jamais fur 
de ne pas être déshonoré demain : 
le voilà aujourd'hui Général d'Ar- 
mée î peut-être que le Prince le. 
va faire fon Cuifînier , & qu'il 
iL^aura plus à efperer d'autre £lo« 
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llje >. que celui d'avoir fait uabao' 
fagoûtf ♦ 

"De P^fU iê if.de ULunê^ 
de Semméidï t. 171; • , 

LETTRE LXXVÏIL 

* 

U S B £ k ^# nAtm. 
^ Smirnc^ 

DE cette paffîon générale que^ 
la Nation Françpife apour la; 
gloire j il s'e(\|^fmc dans Tefprit 
des particuliers un certain je ne: 
fçai quoi , qu'on appelle Point 
d'honneur : c'eft proprement- le 
caradbere de chaque Profcfïion ;. 
mais il eft plus marqué chez les 
gens de guerre j ôc ç*eft le Point 
d'honneur par excellence. Il me 
féroit bien aifKcile de te faire fenr 
tir ce que c*eft* j car nous n'en^ 
avons point précifément d'idée^ 
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.Autrefois les Françoisi fur- tour 
tés Ndbles , ne fuivoient guéres 
d'autres Ijohc , que celles de ce 
point d'honneur : elles régloient 
toute la conduite de leur vie ; $c 
elles ctoîent fî feveres. , qu'on ne: 
pouvoit fans une peine plus cruel- 
le que ta mort > je ne dis pas les en- 
fraindre > maïs en éluder la pluf pe^ 
tite difpoAtioH» 

Quand il s'agiflbît de régfer les: 
difFerens , elles ne prefcrivoient 
guéres qu^une manière de décifîon, 
qui croît le duel , qui tran choit tou- 
tes lés difHcultez. iBais ce qu'il y 
avoit de mal , c^eft que fou vent le 
jugement fe rendoit pntrc d'au»- 
très parties que celles quiyétoient 
întéreffées. 

Pou/ peu qu^un homme fût con- 
nu d*un autre , il falloit qu'il en- 
trât dans la difpute, îfc qu'il payât 
de fa perfànne y comme s'il avoit 
été lui même en colère. Il fe fen- 
toit toujours honordd'uxi tel choixr 
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& d'une.préierence fi flâteufe : & 
tel qui n'auroit pas voulu donner 
jquatre Piftoles à un honunepour le 
«uver de la Potence , lui & toute 
fa famille; nefaifoit aucune diffi* 
culte d'alier rifquer pour lui jnille 
fois fa vie. 

Cette manière de décider étoit 
^(Tez mal-im^inée : <:ar de ce 
^u'un homme étoit plus adroit , ou 
plus fort qu'un autre ; il ne s'en- 
fuîvoit pas qu'il eût de meilleutes 
raifons. ... 

Aufli les Rois, Tont ils défendue 
fous des peinestr es- feveres : mais 
c'efl en vain ; l'HonneuF qui veut 
toujours régner , fe révolte > & tt 
ne feconnbît point de Loix. 

Ain(i les François font dans tm 
fctat bien violent : car les m én>es 
Loix de l'honneur «obligent un honw 
nête homme de fe vanger» quand 
il a été o&nfé i mais d'un autrçcôté , 
Ja Juflice le punit des plus cruelles 
peines lorfqu'ii fe vang^. Si l'oa 

fuit 


ftiît les Loix de rHonneur , on p€^ 
lit fur un échaffaut : fi l'on fuit cel- 
les de la îttftice , os\ câ banni poui: 
|amaisddë la Société des hommes : Il 
ii*y a donc que <:çtte cruelle alter- 
native , ou de mourir, ou d'être in- 
fiigne de vivre, 

, de Qtmmmàk x. 171; t ^ 

LETTRE LXXIX 

U S B X k i R H £. D I« 

LE Monarque qui a fi Icmg^ 
tems régné n^eft phis. t îl a 
bien fait parler des ^ens pendant 
ia vie i tout le «londc s'eft tu k ia 
^noorté Ferme bL courageux dans 
3ce dernier moment > il a paru ne 
céder ^qu^Mi dcftîn/ Ainfi mou^ 

fui 

« 

t n montât le i. Septembre 17 if» 
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lut le grand Cha - Ab» » après 
avoir rempli tout% la terre de foa 
tioiru 

Ne croîs pas que çt grand éro^ 
fiemeat n^ak fait faite iid que 
lies réflexions morales. Chacua 
il penfé à fes aâkires » & à pren* 
dre fes avantages dans ce cbaa«^ 
gement. I^ Roi arrière -peôc* 
ûls du Monarque deiîiat n'ayant 
que cinq ans é ua Prince fon on* 
<:le a été déclaré Régent du Royau^ 
me. 

Le feu Roi av^ fait un Teïla- 
jfient >.qui bornoit rautorité du Ké- 
gent. Ce Prince habile a écé aa 
Parlement > ic y expofant tous les 
idroits jde fa natfîance ^ il a fait 
rafler la difpofîtion du Monarque t 
<}ai > voulant fe furvlyre à Iuî*m^^ 
:»ie>fembl&it avoir prétendu régner 
jeneore après faraort. , 

Les Parlemens reffemblent à 
ces ruines que l^'on foule s^ux pieds « 
mais qui rappellent toujours Ti- 

dée 
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dée de quelque Temple fameux 
par Taiicienne Religion des Peu* 
pies. lis ne fe mêlent gueres plus 
que de rendre la Juftice > ôc leur 
autorité efl toujours rlanguiffante » 
à moins que quelque conjonâure 
imprévue ne vienne lui rendre la 
force & la vie. Ces grands Corps 
ont Xuivi le delHn des choies iiu- 
maines : îls ont cédé au tems>qui 
détruit tout j 4 la corruption des 
mœurs > qui a toutaffoibli iàTau^ 
torité fuprême ^ qui a tout abatu« 
Mais le Régent / qui a voulu fe 
le rendre agréable au peuple y apa- 
ru d'abord refpeflter cette iniagë 
de la liberté publique ii & com- 
me sïlavoit^enfé à relever de ter- 
jre le Temple & Tldole i il a voulu 
qu'on les regardât comme l'appui 
de la Monarchie j & le fondemenc 
de toute autorité legitime>. 


^ di M,€i€k. 171/. 
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LETTRE LXXX. 

U s B E k à fin frcrc S A N T ON, 
au MonaficYc \U Gashin. 

JE m^humïlie devant toi • facré 
Santon > & je me profterne : je 
regarde Its vertiges de tts pieds » 
comme la prqnelle de m^s yeux.. 
Ta fainteté «ft ii. grande , qu'il 
femble que tu ayes le coeur de nô- 
vtre faint Prophète : tes aufterites? 
étonnent lé Ciel même : les An- 
ges t*ont regardé du fommet de la 
gloire , & onf dit : Comment eft- 
il encore fur la terre , .pijifque foa 
Efprit eft avec jious ^ & vole au- 
tour du Trône , qui efl: Xbufenti 
par les nuées î 

Et comment ne t^honorerois- je 
pas y xtïoi qui ai appris de'nos Doc- 
teurs, que les Dervis mêmes infi- 

Tm^Ui, D • dellM 
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délies ont toujours un caraÛèrc 
de Sainteté > qui les rend refpcc- 
tables aux vrais 'Croyans-i & -que 
Dieu s'^clïoifl dans touslesicoins 
de la terre des âmes plus pures 
que ley autres, qu'il a léparcesdu 
monde ijnpie > afiîi que leurs nior- 
tifîcations>& leurs prières ferven- 
tes fofyiendilftnr fa colère prête à 
tomber fur tant de Peuples rebei- 

£es Chrétiens- difenit'des raer- 
ttHles de* leurs ptettriers Santons-, 
(jui/fc réfugièrent à^ mifliers^ dans 
les Beffsrts affreux de la Thd?aï-^ 
de y eurent pour Cft^fr Paul, An- 
toine y & Pacdme. Si ce qu'ils en 
diferrt eft vrai , leurs vies font ant 
iî pleines* de prodiges y que celles 
de nos plus facrek tittmaûms. Us 
pafïorcnt quelquefois dix ans en- 
tiers fans voir un feul JÉfomme : 
jti*aîs ils "fiabitoièrtt la Huit & le 
four avec dés Dfemôns : ik étoicnt 
làws ccffc tofurmeiïîscz par cesEf* 
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ptits md[ins:iis les trou voient au litf 

ils les trtouvoient* à t^ble i jamais 

d-afflc contr^eûx. Si totit ceci elt 

'^rai;, Santon verierable , il faudroît 

âvQuerquejJerfonne n'auroît jamais 

vécu cn'plus mativàife Compagnie. 

Les Clirétiens fenfez regardent 

toutes ces Hiftoires comme une 

Allégorie bien naturelle 3 tjui peut 

nous fervir à nous faire fentir Je 

Hialheur de la condition huniaine. 

En vain cherchons-nous dans le 

Defcrt un état tranquille j les 

tentations nous fuivent toujours : 

nos paffions' fîgiirèes par ics De-» 

mons ne nous quittent point en co-. 

re ; ces monflrres du Gœuri ces illu- 

iîons de rEfprit j ces vs^ins fantô- 

jfties de l^Èrreur & d« 'Menfonge > 

le montrent toârjours à nous pour 

nous féduirç » ii: nous attaquent 

jufqûes" dans les jjerûncs, & les Ci* 

Jîccs i c*eft'à-dire jufqiies^dansûô* 

tre fofce^mêrae. 

Pôili' moi a èaatôrf Ttrhcrable ; 

30 * je 
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je fçaîs que TEnvoyé de Dieu z 
enchaîné Satan , & l'a précipité 
dans les abîmes : il a purifie la 
terre autrefois pleine de fon Em- 
pire , & la rendue digne du fé- 
jour des Anges & des Prophê^ 

"^ Parts le 9, Je la LUH9 
de Chahban^ 171;. 

LET T RE JLXXXL 

U S B E K 4 R H E B ï. 

^ Venife. 

JE n*ai jamais oiii parler du Droit 
public qu'on 4i'ait commencé 
par rechercher foigneiifemcnt quel- 
le eft l'origine de Societeii ce qui 
mè paroît ridicule. Si les hornnies 
n'en formoient points silsfequit^ 
toient^ Se le fuy oient les uns les 
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autres ; il faudrait en demandeT la 
raifon, & chercher pourquoi ils fe 
tiennent féparez : mais ils naifTent 
tous fiez les un,s au'x autres ; un fils 
ell né auprès de fon père > & il s*y 
tient : voilà- la Société^ & là caufc 
delà Socicté. 

J^e Droit public efl plus conmu 
en Europe y qu'en Afie : cependant 
on peut dire que les pafïiohs des 
Princes i la patience des Peuples} 
la flâtetie dès Ecrivains>en ont cor- 
rompu tous les principes. 

Ce .Droit , tel quil eft aujour- 
d'hui, efl: une Science ,^qui apprend 
aux Princes jufques à quel point 
Ils peuvent violer' lit jflflice ,/ans 
choquer leurs intérêts. Quel def-' 
fein , Rhedi , de vouloir, pour en- 
durcir leqr cônfcience j mettre 
l'iniquité en fyftême; d'en donner 
des régies, d'en former des prin- 
cipes 3 & d'en tirer des conféquen- 
ces! 

Lapuiflanee illimitée de nos fublî- 

D3 mes 
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liies Sultans > qui n'a d'autce tç§lef 
/qu'elle -rmêine « ne produit pa» 
|>hjç de monflres , que cet Art m^ 
^igne y qui veut faire plier la Ju(^ 
t^e > toute inâe^ibk qu'elle eXl. 

On diroit , Riiedi > qu'it^y a xleux 
juftices toutes différentes : ; Tupe > 
qui règle les affaires des particu- 
Èer j î qui règne dans le Droit Ci# ^ 
vil : l'autre qui règle les difFe^ 
rens ^ qui Surviennent de Peuple 4 
Peuple > quityrannife dans le Droit 
Public ; comme fi le Droit n^ctoit 
pas lui-n[ieme un Droit Civil i novt 
pas à la vérité d^un Pays particui^ 
lier 1 mais du monde* 

Je t'expl^uerai dans une autrit 
Jjettre mes peidees là^deH^is^ 

jgfê Paris U It de ,U Lh»m 

!M6l'I Mail 
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TV ~^Is M^drats doivent renckc 
1 y la jaflice de Citojyen â Ci*- 
«)yen : rcUaqiAe iPeupljs Aa doit ren- 
dre luri-m^^ de iui ^ uû aut<f€ 
Peuple* jDans ceDCe re0Oinde dif- 
^ribiïtioa de jaiMce .> ^n jae ;peut 
employer d'autres oam^iœes que 
gianà la $tt:effttej?e. 

Be Aî^le à Pciiple il eft r*- 
gremo&tibefcim ^ tiers [pour ji^ger 3 
|)arce (fiie les fumets de -diipxAcs 
Jmit|>œ6]ue 4oujoucs<:làitrs fttfa* 
fDîlefi À steriôirier. Les menéa^s <d» 
€le«»c Kar^oas ibnt ^siiHâanfakâniièai: 
£ fq^ait^i: j qu'il oie iwtt qu'aîmior 
ia juflice pour la trauT^er ; on me 
peut giié n» fe çi?éve]a ir d2âxs fa pio- 
|)re caufe. 

. Il iî'«a «ft pas de même dejï; 

D 4 diiFe-; 
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di^rens , qu? arrivent entre ^^t^ 
-ficuliers. Comme ils vivent eft 
Société, leurs intérêts font fl mê- 
lez & fi confondus : il y en a de 
tant de fortes différentes ^ qu'il ell 
jiéceifaire qu'un tiers débrouille ce 
que la cuj)idité des parties chejs- 
che à obfcurcir. ' 

Il n'y a que deux fortes de 'guéri- 
tes juftes : les unes y qui fe font pour 
repouffer un Ennemi, quiattaque^ 
les autres pour fecourii? un AUici 
qui eft attaqué. ' • 

Il n'y auroit point de juftîce 
de faire la guerre pour des que- 
relles particulières du Prince ; à 
moins qu^ le Cas ne fût (î grave» 
qu'il méritât la mort du Prince > 
ou du Peuple qui Ta commis; 
' Ainfî un Prince, ne peut faire Is 
guerre > parce qu'on lui aura rc- 
fufé un honneur y qui lui eft dû » 
ou parce qu'on aura eu quelque 
procédé peu convenable à l'égard 
de fes AmbafTadeurs a Se autres cho- 


fes pareilles > non plus qu'un par- 
ticulier ne peut tuer celui qui luî 
refufe le pas. La raifon en eft que 
comme la déclaration de guerre 
doit être un à£le de Juflice y dans 
laquelle il faut toûjours^que la peine 
foit proportionnée à la faute j il 
faut voir fî celui , à qui on décla^ 
re la guerre, mérite la mort. Car 
faire la guerre à quelqu^un , c'e/F. 
vouioir le punir de mort. 

Dans le Droit public l!a£lé dé 
Juftice leylùs fèvere > o'eft la gu^er* 
jre i puifque fon but eft la deftruc-f 
tion de la Sox:ieté. 

Jbes reprefailles font du fécond 
degré» C'eft une Loi que les Tri-^. 
blanaux n oirtpû s'empecherd d'ob-^ 
ferver , de mefurer la peine par !• - 
crime. 

Un troîfîeme a6lè de Jùflîce i^ 
c^eft de priver unPrince des avan-^ 
tages> qu'il peut :tîrer dé nous a^v 
proportionnant toujours la peines 
â roifenfe. 


y 
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Le quatrième afte de Juftîcei> 

Îiui doit être Je plus fréquent , c eJl . 
a renonciation àralliance du Peu» 
pie > dont on a à fe plaindra. Cet- 
te peine répond à celle du ban- 
çiflernent établi dans les Tribu- 
naux 3 qui retranche les coupables* 
(de la Société.. Aipft un Prince , ki 
Tallianee duquel nous renonçons^, 
éft retranché par- là de nôtre So^ 
cieté , & n'ell plu« un de nos Memr 
fercs. 

On ne peut pas faire de plus* 
grîand affront à un Prince , que de: 
renoncer àfon alliance > m lui fai^ 
re déplus graiïd honneur, que de^ 
la contraûer. Il n'y a rien parmi? 
lesI?ommes,quricur foît plus glo- 
rieux , in même plus utile, que d'e» 
▼oir d'autres toujours attentifs àt 
leur ponfcrvation. 

Mais pour que ràlliànce noua 
lîe^ il faut qu'elle foit jufte : ainflt 
tuie Alliance faite entre deuxNa"^ 
$k)ns poitf en opprimer une trpl4 

Ûéme:i 
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Rétnt, ti'eflpas IcgrtimCii & on peut 
h violer hns cràmeu 

11 n'jeft pas même de i%oanéOTr 
& de la digiijicè du Prince de s'ailler 
avec un Tyran. Oa jdit qu'un Mo^ 
iiarqi3eti'£gypi3e£t avertir le Rai 
de Samo^iie fa cruacité ^ & de fa 
tjFraii nie ; £ck iibronia de s'en cor* 
t iget : comme il n^ le iit pas » 41 Ixd. 
envoya dire qu'il rénonçoit à &li 
amitié 3 & à fon alliance. 

Le Droit de Conquête n'eft poînt 
un Droit. Une Société ne peut être 
fondée que fur la volonté des Af- 
fociez : fi elle eft détruite par la 
Conquête 3 le Peuple redevient li- 
bre : il n'y a plus de nouvelle So- 
ciété i 6c fi le ^Vainqueur en veut 
former, c'eft une tyrannie. 

A régaifd des Traitez de Paîx> 
ils ne font jamais légitimes , lorf- 
♦qu^ils ordonnent une ceffion > ou 
dédon?imagement plus; eonfîdera-* 
ble y que lé dommage eaufé : autre- 
jnentc'eftune puEe violence, con«* 
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tre laquelle on peut toujours reve* 
nir : à moins que pour r'avoir ce 
qu'on a perdu , on ne foit obligé de 
le fervir de moyens fi violens^ qu'il 
en arrive un mal plus grand que le 
i>ien3 que i*on en doit retirer. 

Voilà , cher Rhedi, ce que j*ap-p 
pellele Droit Public i voilàle Droit 
des Gens > ou plutôt celui de. ia^ 
Raifonr. 


Jf Paris ie 4. de U tMfU^ 
4c JSM^é I7X^» 
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LETT^RE LXXXtli; 

% B^ PREMIER EViiVQjJB 

À.USBEK»^ 

1Ï L . efl arrivé ici - beaucoup d& 
femmes jaunes du Royaume dd 
Vifapour: j-jen^aLacheté u«e pour 
ton frère le Gouverneur^ de* Ma^ 
zenderauj qm. m'envoya il y au» 
jnois fon^commandemeûtiîiblimei 
& ceât TomanStf 

Je. mecoanois eiv femmes: d'au« 
tant mieux qu elles ne;me fufpsen^ 
nentpasj Sciqu'en moi les yeux ne 
ibnt point troubles par i ies> moM^ 
iremens du cœur. . 

Je. n'ai jamais vu de beauté fi 
jcéguUeraBc^fi paifaite ; i^ yeu» 

bxilii 
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brilans portent la vie fur fon tÎ^ 
fage , ÔÊ r-elevent 1 cclat<i une cou-* 
leur qui pourcoit effacer tous les 
charmes 4eiaCirc3i(rie^ 

Le premier Eunuque d'unî: 
Négociant d'ifpafaan là marchan^-^ 
doit avec moi : .mais elle fe dc^ 
roboit dedaigneu&ment à Tes re- 
gards y & fembloit chercher les 
miens ; comme fi elle avoit voulu 
me dire qu'un vil Marchand n*é toit 
pas digne dfelle • & qu'elle étoitdel^ 
tinée à un plus illuflre Epoux. 

Je te l'avoue , je fens danr 
moi^mêmeunc joye fecrctte,quand 
je penfe aux charmes de cette belle 
perfbane : il me femble <)ue je Isr 
vois entrer dans le Serrail de toa 
frerc : je me plais à prévoir i'cton* 
nement de toutes fës femmes : iz 
douleur tmperieufë des unes iVàSu 
âion muette I mais plus douloureu<> 
fedes autresjla coofôiatiôn maligne 
de certes ,' cpsi n^efperent pluî rien y 
#c Tsimbitibn irr&eç ile celles 9 qv^ï 
ratent' encore». J*^ 


Jt vais d'ua bout du Royaume: 
iTauire faire ctianger toutauScr* 
xaU d^façe: que de pallions je vais* 
éxxycmvQk l Qiie de cxaintes^ & de: 
|^iD.es j^ prépare L 
. Cepencîçtpc dans le trouble du de?* 
dan$^ lie d^ors j^e fera pas aioin& 
txancjuïïl^ ::les grapdes révolutions 
^ront cachées dans le fond du. 
cœur; lesefeag^rins feront dévorez ^ 
^ l^joy es contenues : J'pbéïâanee 
Xtô ieria pas moins exaâe^&c les règles • 
J3ioii>s inflexibles : la douceur ^ou* 
jipur s s^cfnttsin te de paroitr e 9 forti* 
radu fondcmemedu defefpoir» 

Npus marijuons que plu^nous- 
avons 4^ femmes fous nos y^uy > 
moins içjles nous donnent d'emba^r 
ras.*y;îe plus grande neceffité 4^: 
plaire ; mpii^ de faGilité de^*unir f 
plu$ ^'êifiCf^plesde fouoiiflion : tour 
cela leur forme des chaînes : le^. 
«nés £pi?t fans ceffe attentives fer 
les djemarpbeç ^s autres : il femblôs, 

ipfi de çoRgfiîi avec ©Qus «11^^ *^*^ 
^ . ^ y>aUlcûfr 
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vaillent à fc rendre p' us dépendant 
tes : elles font prefque la moitié cîd 
Tiôtre office, & nqus. ouvrent iesr 
yeux , quand nous lès fermons. Qtie" 
dis je , elles irritent fans oeffe le^ 
Maître contre leurs Rivales, & 
elles ne voyent pas combien elles 
fe trouvent près de celles qu'on 
punit. 

-; Mais tout cela ', magnifique Seî-< 
gneur, tout cela n'eft rien fans la: 
prefençe du Maître. Qucpouvonsw* 
nous faire avec ce vain fantôme 
d*ùne autorité qui ne fè cortimuni— 
que jamais toute entière ? Nous nc^ 
reprefenton^ que fôiblement Isc 
moitié de toi-même : nous n^e pou* 
vons que leur montrer une odieufc 
fereriié. Toi y tu tempères la cram^ 
te par les efperatices ; plus*abfolu > - 
quand tu carefles^que tu ne l'es,, 
quan-d tu menaces.- 

Reviens donc i magnifique Sei- 
gneur y reviens dans ces lieux por- - 
ter par toUï les joiîirqiies de toof 
' JErôa 
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Empire. Viens adoucir des paffions- 
de&lperéès : viens ôter tout pré- 
texte de faillir : viens appaifer L't^ 
lîiauT qur murmure ; 6c rendre le 
devoir même aimable j viens enfia 
ftmiager tes fîdelles Eunuques d*un 
fardeau ^ qui s'appelkntit chaque 
jour^ 


ULunc de Zéihétdé^ IJJL^^ 
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USBJEk i Hassein DfiîlVïS 
de ia^Montag^t d^f^tron. 

OToh fage Dervîs , dont Tëf- 
prit curieux brille de tanî de 
connoiflances^ écoute ce que je te 
Vais dire* 

II y a ^ci des Philofopbes , qui 
à la vérité n Wt point atteint juit^ 
iqu^au faîte de la Sagefle Orien-*^ 
taie : ils n'ont pokii été ravis juC» 
qu'au Trône lumineux t ik n'ont 
ni entendu les paroles ine:l&bles^» 
dont les concerts àts Anges re* 
tentiffént i ni ienti les formidables 
accès d'une fureur Divine : mais 
Taiffez à eux-mêmes , privez des 
faintes merveilles , ils fuivent dans 

' le filencelçs traces de la Raifoa 
^umaiiicw 
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Tu ne Jçaurois eroire jufqu^oû 
^e Guide les a conduits, ils of\t 
debroiiillé Je Çhaps i & ont expli- 
qué psr une mechanîque Asiple ^ 
l'ordre de rArchitefture Divine. 
X^Auteut de Ja ^Nature a donnp 
du mouvement à lamatiere : il n'en . 
a pas fallu davantage pour piro- 
duire cette pro[digieu.ie varietp 
•i'efFets y que nQ\is ypjfQOS dans 
î'Univers^ 

Quç les Legiâateurs ordinaires 
îpous proppfent des Loix * pour 
il^egler ies Socletez des ^sommes ^ 
@es Xoîx auHi fusettes au c^aiu 
gement , que J'efpi:it de ceux qui 
les prqpofenc » ^ des Peuples qui 
les o'bfcrycnt : ceux • ci ne nous 
Parlent q^je des Xqix générales ^ 
Mxunuables^ éternelles j, qui s'olv 
Iferyent façs aucune e^^ ception , 
ayeç pn orçiie^ une régularité , & 
Vne prppiptitu^einiînieidan^nm- 
xnen.fité des elpaces* 

Mt (^e jçrois - tu 1 homme Dî- 
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vin , qrfe foient ces Loîx 1 Tia 
t^imagiries peut - être qu'entrant 
dans le Confeil de l'Eternel , ta 
vas être étonné pat la fublimitc 
dès myfteres : tu xenonces par avao- 
ce à comprendre: tu ne tepropofes 
que d'amirer. 

Mafs tu cfiangeras bîen*tôr de 
penfce : elles n'cblouïflent pojnt 
par un faux refpeft* : leur fimpli- 
cité les a faites long-tems mé^ 
connoître : & ce a'eft qu'après^ 
bien des réflexions ^ qu'on en 4. 
connu toute la fccohditc ^ &toutâ[ 
retendue. ^ " 

La première eft 3 que tout 
Corps tend à décrire une ligne 
droite î à moins qu'il né rencon-;; 
ire quelque obftacle , qui l'en dci 
tourne : 8c; la féconde , qui n'èa 
cft qu'une fuite , c'eû que tout 
Corps qui tourne autour d'un cen^ 
tre , tend' à s'en éloigner j parcQ 
que plus il en eft loin > plus la ligne / 
qu*îl décrit , approche de la ligne 
droite.. Yolfr 
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. -Voilà , fublime Dervis 4a Clef de 
la Nature. Voilà des principes fé- 
conds 3 dont on tire des conféquen- 
ccs à perte de vue , comme je te la^ 
ferai voir dans une Lettre parti- 
culière. 

La connoiflance de cinq ou fîx 
Veritéz a rendu leur Pbilofophie 
pleine de miracles ; & leur a fait fai- 
re plus de prodiges & de merveilles, 
ique tout ce qu on nous raconte de 
tïos Saints Prophètes. 

Car enfin je fuis perfuadé qu'il 
n'y a aucun de nos Doâeurs, qui 
ti*eût été embaraffé j fi on lui eût 
dit de pefer dans une balance tout 
J*air y c\ui eft autour de la Terre 5 
ou de mefurer toute Teau , qui 
tombe chaque année fur fa furfa- 
ce i Se qui n*eût penfé plus dé 
quatre fois , avant que dire comr 
bien de lieues le fon fait dans une 
hiure; & quel tems un rayon de 
lumière emptoye à venir du Soi 
leîl à nous } Combien de toifes 'd 

% 


^4 ftT^ l T. TU s s 

y a d'ici a Saturne î Quelle efl 1m 
courbe félon laquelle un Vaifîeaui' 
.^oit être taillé , pour être lemeil* 
leur voilier qu'il foit pollîble* 

Peut être que fi quelque horiime 
Divin avoit orné les ouvrages de 
ces Phiiofophes de paroles hautes & 
fublimes , s'il y avoit mêlé des fi* - 
gures. hardies j & des Allégories 
myflerieufesi ilauroit fait un bet 
ouvrage i qui n^auroit cédé qu'atf 
Saint Alcoran. 

Cependant s'il faut te dire cei 
que je penfe: je ne m'accommoda 
guéres du ftile figuré. Il y a dans 
nôtre Alcoran un grand nombre 
de chofes puériles , qui me paroif- 
fent toujours telles j quoiqu'elles 
ibient relevées par la force & la 
vie de rexpreffion : il femble d'a- 
bord que les Livres infplrez n^font 
ijue les idées divines rendues g^ 
langage Humain : au contraire dans 
nos Livres Saints ^ on trouve lelaii-^ 
œige de Dieu > &, les idées des tibm^^ 

mesj 


mes j comme d par un admirable 
caprice , Dieu y avoir diâc lès pa* 
rôles, & que Thomme eût fourni 
les penfées. 

Tu diras peut-être que je parle 
trop librement de ce qu'il y a de 
plus faint parmi nous ; tu croiras 
cjue c'eft le fruit de Tiildcpen dan- 
ce y OÙ Ton vit dans ce Pays. Non» 
grâces au Ciel rrEfprir n'ap^ cor- 
rompu le Cceur; & tandis que je 
«Çivrai > Hali fera rnon Prophètes 

t}e pAtit le If. âe îs tunê 
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^ Smirne* 

ÏL n^ a point de Pays au mon- 
de où la Fortune foit (î inconf- 
tante qqe dans celui • ci. U arri- 
ve tous les dix ans des révolutions* 
qui précipitent le riche dans la mi- 
. 1ère , & enlèvent le pauvre avec 
•des àîles rapides y au comble des 
richcffes. Celui-ci eft éfonné de 
fa pauvreté ; celui là Teft de fon 
abondance. Le nouveau riche ad- 
mire la iagefle de la Providence; 
le pauvre, Taveugle- fatalité du Def- 

tin. 

Ceux qtfî lèvent les tributs na-. 

gcnt au milieu des treforis : parmi 

eux U^ a peu de Tantales. Ils com- 

' - pxençfiui; 
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rendent pourtant ce métier par 
Ja dernière milere ; ils font mé- 
prifez comme de la boue y pen- 
dant qu'ils font pauvre : quand ils 
font riches , on les eftime alTez : 
aufline négligent-ilsden pour ac- 
quérir 4c Teftime. 

Ils font à prefent dans une fi- 
tuation bien terrible On vient 
d^'établir une Chambre qu'on ap- 
pelle de Juflice , parce qu elle va 
leur ravir tout leur bien. Ils ne 
peuvent ni détourner » ni <:adher 
leurs effets ; car on les oblige de 
les déclarer au jirfte fous peine de 
la vie : ainfî on les fait paflcT par 
un défilé bien étroit i j^^veux di- 
re entre la vie , & leur argent. 
Pour comble de fortune >, il y a un 
Miniftre -connu par fon efprit > qui 
les honore de fes plaîfanteries , fit 
badine fut toutes les délibérations 
du Confeil. On rie trouve pas tous 
les jours des Miniftres difpofez à 
faire rire le Peuple j 6c l'on dok 

Tome. II. E fça- 
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Içavoir bon gré à celui ci , de Ta- 

voir entrepris. 

Le Corps des Laquais eft plus rcf- 
peftable en France , qu*ailleurs i 
ccd un féminaire de grands Sei- 
gneurs i il remplit le vuide des au- 
tres Etats. Ceux qui le compofent 
prennent la place des Grands mal- 
heureux , des Magiftrats ruinez, 
des Gentilhommes tuez dans les fu- 
reurs de la guerre : & quand ils ne 
peuvent pas fupplcer par eux- mê- 
mes i ils relèvent toutes les grandes 
Maifons par le moyen de leurs fil- 
les, qui font comme yne efpecede 
fumier , qui engraiffe les terres 
xnontagneufes & arides. 

Je trouve , Ibben , la Providen- 
ce admirable dans la manière dont 
elle a diftribué les richeffes: fi elle 
ne les avoît accordées qu'aux gens 
de bien , on ne les auroit pas affez 
diftinguées de la Vertu ,& on n'en 
auroit plus fenti tout le néant. 
Mais quand on examine qui fôât 

les 
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:îes gens qui en font hs plus char-î 
gez: à force de méprifer lesrichesj 
on vient enfin à méprifèr les rir 
cheffes^ 
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i/ff Venife^ 

JE trouve les caprices de la Mo- 
de chez les François, étonnans. 
Us ont oublié comment ils étoient 
habillez cet Eté ; ils ignoreiit enco- * 
re plus comment ils le feront cet 
Hiver î mais fur tout on ne fçau- 
roit croire combien il en coûte à » 
un mari ,. pour mettre fa femme à 
la mode. ' 

Que me ferviroit de te faire une 
defcription ex^fle de leur habille- 

E % xnentj 
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. inent>.8c de leurs parures ? .Un^ 
Mode nouvelle viendroit détruira 
tout mon ouvrage > coiMne cfelui 
de leuT? Ouvriers j & avant <ju« tv. 
euffes reçu ma Lettre , tout feroii: 
chaflgé. 

Une femme qui quitte Paris, 
^our aller pafler fix mois à la Car»- 
pagne y en revient aufli antique, 
' que fi elle s^y étoît oubliée trente 
ans- Le fils méconnoît le portrait 
de fa ixiere i tant Thàbit avec lequel 
€lle/^(lf)einte>lui paroît étranger: 
il s imagine que c'eft quelque Ame- 
riquaine r qui y eft reprefentce j ou 
que le Peintre a voulu exprimer 
quelqu'une de fes fantaifies. 
Quelquefois les CoëfFures mon- 
. fent infenfibîement, &une révolu- 
tion les fait def cendre tout à coup: 
il a été un tems que leur hauteur 
hDme»fe mettoit te vifage d*une 
femme au milieu d'elle-même. 
Dans un autre c'étoitjes pieds, 
qui occupoiejirt cette place ; les ta- 

Jons 
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Jbns faiibieht un piedeilah qii| les 
tenoit en Taïr. Qui pou rr oit le croi- 
re î Les Archite6les ont été fou- 
vent obligez de kauffcr ,-de baif- 
fer , & d'élargir les portes, félon 
que les parures des femmes e5tr- 
geoient d eux ee changement 3 ôc 
les régies de leur Art ont été afi 
fervîes à ce^ fantaifîes. On voit quel- 
quefois fur un vifage une quantité 
prodigieufe de mouches j & elles 
difparoifFent toutes le lendemain. 
Autrefois les femmes avoient de 
la taille y & des deatST aujourd'hui 
il fi'en efl: pas queflion. Dans cette 
changeante Nation , quoi qu-en 
dife le Critique 5 les filles fe trou^ 
Vent autrement faites qu« leurs 
rheresr . 

' Il en e(t des manières & de la 
. façon de vivre , comme des mo- 
des-.lésFrançors changent de moeurs 
félon Fâge de leurr Roy. Le Mo- 
«arque pourroit même pafvenfr z 
rendre la Nation grave , s'il l'avoir 

E j entre- 
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entrepfis* Le- Prince imprime le 
carafterc de fon Efprit à la Cour > 
la Cour à la Ville , la Ville auxPro- 
vinces. Uame du Souverain cftun 
motilcj qui donne la forme à tou- 
tes les autres. 

l>€ Pétris le %,éle-i^ Lmnt 
de S af bar. I717. 

LETTRE LXXXVJI. 

K IQ A au même. 

JE te parlois l'autre jour de Tin- 
confiance prodigieufedes Fran- 
çois fur leurs modes : Cependant 
il elt inconcevable à quel point 
ils en font entêtez ; c^eft la régie 
avec laquelle ils jugent de tout ce 
qui fe fait chez les autres Nations*: 
ils y. rappelieat tout : ce qui eft 
étranger leur paroît toujours ridi- 
cule. Je t'avoue que je ne jTçaurois 

- gué r es- 
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guéres ajufter cette fureur pour 
leurs coutumes > avec Tinconflan- 
ce y avec laquelle ils en changent 
tous les jours. 

Quand je te dis qu'ils mcprifent 
tout ce qui eft étranger ; je ne 
te parle que des bagatelles : Car 
fur les chofes importantes j ils fem- 
blent s'être méfiez d'eux- mêro>s, 
jufqu'à fc dégrader. Ils avouent de 
bon cœur que les' autres Peuples 
font plus fâges , pourvu qu'on cpn- 
vienne qu'ils font mieux vêtus. Us 
veulent bien s^affujettir aux Loix 
d'une Nation rivale > pourvu que 
les Perruquiers François décident 
en Legiflateurs fur la forme dés 
perruques étrangères. Rien ne leur 
paroît "fi beau que de voir le goût 
de leurs Cuifiniers régner du Sep- 
tentrion au Midi ; & lesordonnan- 
^es de leurs CoëiFeufes portées dans 
touteà les toilettes de l'Europe. 

Avec, ces nobles avantages , qtfe 

leur importe que le Bon Secs léut 

\ E 4 vienne 
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' vienne d'ailleurs , & qu'ils ayent 
pris de leuf s voifîhs tout ce qui con- 
cernele Gouvernemeîit Politique 
& Civil > 

Qui peut penfet qti*ufe Royau- 
me le plus ancien & le plus pui^ 
£ant de TEurope , foit gouverné 
depuis plus de dix fiecks par des 
Loix> qui ne font pas faites pour 
lui l Si les François avoient été 
conquis , ceci ne feroit pas dif- 
ficile à comprendre : Mais ils font 
les Conquérant, 

Us ont abandonné les Loix an- 
ciennes, faites "par leurs premiers 
Rois dans ks Àflemblces ger cra- 
ies de la Nation : & ce qu'il y a 
de fingulier , c'efl que les Loix 
Romaines quUls ont pris à la pla- 
Gcétoient en par ie faites. & en pai:- 
tie rédigées par des Empereurs con* 
temporaixîs de leurs Legiflateurs. « 

Et afin que laequifition fût en- 
tière , & que tout le Bon Sens 
leur vînt d^ailleurs y ils ont adopté 

toutes 
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mutes les Conftiturions des Papes i 
& en oîit fait une nouvelle partie de 
leur Droit i. nouveau genre défera 
yitudc !: 

Il éft' vrai que dans les derniers; 
tems on-airegidé par écrit quelques* 
Statuts dès Villes & des Provihx:es ; 
mais ils font prefque tous pris du^ 
Droit Romain .- 

Cette abondance de Loij: a^ 
dûptée? , &- pour airiiî- dire na— ' 
tLjialif^es ,. eh Cl grande y qu'elle 
accable également la ïuftice , &: 
les Juges. Mais ces volumes de LoIk: 
ne fojit rien en cojnparaifon de cet*- 
te armée effroyable de Gloffateurs ,, 
de Commentateurs^, de Compila- 
teurs j gens auffifoibles par le peu' 
de juûefîe de leutefçrito qu'ils font: 
forts par leur nombre prodigieux. 

Ce n'efl; pas tout; Ces Lôix: 
étrangères ont intfçduit des for^ 
malitez ^ qui font la honte de lai 
Raifon humaine. U feroit aflez dif^ 
ficile de décider > fila^forme s*efl:: 
'" rendue: 
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tendue plus pernicieufe, lorfqu'el- 
le eft entrée dans la Jurifprudence» 
ou lorfqu'elle s'eft logée dans la Mé- 
decine :fî elle a fait plus de rava- 
ges fous la Robe d'un Jurîfconful- 
te, que fous le large chapeau d'un 
Médecin i & fi dans l'une elle a plus 
ruiné des gens, qu'elle n'en a tué 
dans l'autre. 


'^ Fvh lé it. Je U i^m 
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LETTRE LXXXVIII. 

ON parle toujours ici de la 
Conftitution. J'entrai Tautre 
jour dans une maifon , où ;e vis 
d'abord un gros homme avec un 
teint vermeil^ qui difoit d une voix 
forte : ]'ai donné mon Mande- 
ment : je n'irai poipt répondre 
à tout ce que vous dites : mais 
lifez-le ce Mandement ; & vous 
verrez que j'y ai rcfolu tous vos 
doutes* 11 m'a fallu bien fuer pour 
le faire, dît il en portant la main 
fur le front : j'ai eu befoin de,toû- 
te ma Doârine , &c il m'a fallu li-* 
re bien des Auteurs Latins. Je le 
crois > dît un homme qui fé trou- 
va là , car c'eft un bel Ouvrage ; 
& je dcfîe ce. lefuite , qui vient 

E 6 fi 
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Il fbavent vous voir , d'en faire ua^ 
meilleur. Et bien lifez - le donc , 
reprit- il , & vous ferez plus inf-^ 
tru.it fur ces matières dans un quarts 
d'heure , que fi je vous en avois. 
parlé deux heures,. Voilà comme 
il évicoit d'entrer en Converfa* 
tion , & de contmettre ta fuffi- 
fance. Mais comme il fe vit pref- 
fé y il fut obligé de fortir de fes re- 
tranchemens ; Ôc il commença à. 
dire Theologiquement force foti- 
fe 3, foutenu d'un Dervis , qui les 
lui rendoit très - refpeâ^i^nient. 
Quand deux hommes qui étoient 
là lui nioient quelque principe t 
il difoit dTàbord: , cela eft certain j 
nous l'avons jugé ainfi , & nous 
fbmmes de$ Juges infaillibles. £t 
comment , lui dis -je pour lors;, 
•êtes- vous, des Juges infaillibles ? 
N^ voyez- vous pas 3 reprit- il , que 
le S. Êfpmt nous éclaire ? Cela 
çft heureux , lui répondis- je j car 
de la majaiere dont vous ave? par- 
lé 
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lé tout aujourdilui > je reconirois 
que vous avez grand befoin d'être 
éclairée. 

JO^ Pitrh ie i8« deU tatÊC^ 
dêRelfiéikuijlj^ 

LETTRE LXXXIX- 
UsbeIc à Ieben» 

^ SmiriH». 

LEs plus puiflTans Etats de TEiî^ 
rope font ceux de l'Empe- 
reur,, des Rois dé France 1 d'Ef- 
pagne , & d'Angleterre. L'Ita- 
lie, & une grande partie de TAlr 
leniagne , ix>vA partagées en un 
âombrer kïfini de ^tits- Etats % 
dont les Ppinces- font , à propre- 
ment parler ,.Ies Martyrs de la 
Souveraineté. Nos glorieux^ Sul- 
tans ont plus de femmes /que Ij^ 
plupart de ces Prinées ii'ont dÇ^ 

Sujets. 
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Sujets. Ceux d*Italie > qui ne font 
pas fi unis > font plus à plaindre ; 
leurs Etats font ouverts comme 
- des Caravanferai$, ou ils font obli* 
gez de loger lesprcmiçrs qui vien- 
nent : il faut donc qu'ils s^attachent 
aux grands Princes , ôc leur faffent 
part de leur frayeur > plutôt que de 
ieyrapnitié. 

La plupart des Gouvernemens 
d'Europe font Monarchiques , ou 
plutôt font ainfi appeliez ; car je 
ne fçais pas s'il y en a jamais eu 
Jireritablement de tels :* au moins 
eft-il impoffible. qu'ils ayent fub- 
iîfté long - tems : c'eft uo Etat 
violent qui dégénère toujours en 
^Defpotifme > ou en République : 
'La puHFance ne peut jamais être 
également partîjgcie entre le Pcui- 
4>le & le Prince : Téquilibre eft 
trop difficile à garder : il faut que 
Je pouvoir diminue d'un côté , 
^ pendaYit qu'il augmente de l'autre : 
inais l'avantage eft grdin^iirement 

du 
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du coté du Prince , qui eft à la tè- 
^e des Armées. 

Auffi le pouvoir des Rois d^u^ 
xope eft -à bien grand > & on 
peut dire qu^ils Font tel qu'ils le 
"veulent : mais 'ils ne Tèxertent 
point avec tant d^ctcnduë > que 
nos Sultans : premiereipent , par- 
ce qu'ils ne veulent point choquer 
les mœurs , & la* Religion des 
Peuples» Secondement , parce* 
qu'il n^eft pas de tour intérêt de le 
porter fi loin. 

^ Rien ne rapproche plus les 
Princes de la condition de leurs Su-* 
>cts > que cet imnienfe pouvoir > 
qu'ils exercent fur eux : rien ne 
lès foumet plus aux revers x & aux 
cap rîces de la fortune. 
:: li'ufage ou ils font de faire mou- 
rir tous ceux qui leur déplaiXent 
au moindre fîgne qu'ils font > ren- 
verfe la proportion > qui doit être 
entre lés fautes & les * peines > 
qui eu comme Tame des Etats 

& 
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& rharmonie des Empires j.&cet* 
te proportion fcrupulcufement gar- 
dée par les Princes Chrétiens ,.Leur 
donne un avantage iinlini âir nos 
Sultans. 

Un Perfan qui' par împrudenr^ 
ce , ou par malheur y s*efl attiré la^ 
difgrace du Prince > efl fur de* 
mouric : lai moindre, faute ,.ou le 
nloindre caprice, le.me^t dans cette: 
neceflïtd Mais s'il avoit attenté à- 
ia vie de fon Souvexainj s'il avoir 
voulu livrer fes places aux Ennc-^ 
mis; il en feroirauffï quitte pour 
perdre la vie: il rie couFt donc pasi 
plus de rifque dansée dernier cas^.. 
que dans le premier; 
'" Aulîi dans la moindre difgrace .. 
voyant la mort certaine ,. &'^ne 
voyant rien de pis*}. ilJfe porte 
naturellement à troubler l'Etat: , 
& à conlpirer contre le Souverain ,. 
feule reftoùrce quilui refte; 

H n'en eft pas de même dcs^ 
Grand»: d^Eur ope. > à qui la difgra^ 

ce 
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Jancè & la faveur ; ils fc retirent 
de la Cour î & ne fongent qu'à 
jouîr d*ane vie tranquille a'8c des 
avantages de leur naiffance, Com- 
wie on ne les fait gueres périr que 
pour le crime de Leze-Wajeflé j 
#s craignent dy tomber par la 
coh/îdcration de ce; qu'ils ont à 
perdre , & du peu^ qu'ils ont à ga- 
gner r ce, qui fait qu'on voit peu 
de révoltes & peu de Princes morts 
d'une mort vioknte. 

Si dans cette autorité îllimîtée 
qu'ont nos Princes , ik n'appotf- 
toient pas tant de précaution piout 
mettre leur vie en fûreféiUs ne vî- 
vroientpasun jour:&s11sn'avoient 
a leur foldeun nombre innombra- 
ble detroubes, pour tyrannifer te 
fefte de leurs Sujets j leur Empi- 
re ne fubfifteroit pas un înois. 

Il nj a que quatre ou cinq^ 
ficelés qu'un Roî de Franee prit 
des Gardes , contre Tufage de ces 
tems-là i pour fe garantir des af- 

fâflSns j, 
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falfins 1 qu'un petit Prince d' Afîe 
avoit envoyez pour le faire périr : 
jufques-là les Rpis avoient vécu 
tranquilles au milieu de leurs Su- 
jets > comme des Pères au milieu 
de leurs Enfans. 

Bien loîij que les Rois de Fran- 
ce puiflent de leur propre mouve- 
ment ôter la vie à un de leurs Su- 
jets 3 comme nos Sultans ; ils 
portent au contraire toujours aycc 
eux la grâce de tous les Crirrti- 
nels : il fuffit qu'un homme ait été 
aflez heureux pour voir TauguC- 
te vifage de fon Prince 3 pour 
qu'il çeffe. d'être indigne de vivre. 
Ces Monarques font comme Je 
Soleil , qui porte par tout la cha- 
leur & la vie* 

De p4€ris /f S m de la tume 
de Reéiah i. 1717. 
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LETTRE XO 
U s B £ k au même» 

s 

I 

POur fuivre Tidée de ma der- 
nière Lettre, voicià peu près 
ce que me dtfoit l'autre jour ua 
Européen aflcz fenfé» 

-Le plus mauvais parti que les 
Princes d*Afîe ayent pu prendre > 
c'eft de fe cacher comme ils font» 
Ils .veulent fe rendre plus refpec- 
tables : maïs ils font refpefter la 
Royauté , & non pas le Roi j & 
attachent Tefprit des Sujet? à un 
certain Trpne , ôc non pas à une 
certaine perfonne. 

Cette puiflance învîfible , qui 
gouverne , èfl: toujours la même 
pour le Peupfe. Quoique dix Rois , 
qu'il ne connoît que de nom , fè 
f oient cjgorgez Tun après Tautre > 
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il ne fcnt aucune différence : Q^ft 
comme s*ii avoit été gouvctné làc- 
ceffivement par des Efprits. 

Si ie deteftàblëParricide de nô- 
tre grand Roi Henri I V. avoit por- 
té ce coup fut un Roi des Indes ;. 
Maître du Sceau Royal > & d'un 
trefor immenfe , qui auroit fem?- 
blé amaiTé pour lui i il auroit pris 
tranquillement les rênes de TÉm- 
pire 1 fans qu'un feul homme eût 
penfé à réclamer fan Roi, fa fa*-, 
mille 1 & fes enfans.. 

On s^ctonne de ce qu'il n'y a 
prefque jamais de changemens 
dans le Gouvernement des Prin- 
ces d'Orient : & d'où vient celàî 
Jfi ce n'eft de ce qu'il eft tyranni- 
que y & affreux. 

Les Changemens ne peuvent 
être faits que par le Prince > ou 
-par le Peuple ; 5nai« là ; les Prin- 
ces n'ont garde d'en *fair-c > parce 
me dans uo fi' haut degré de puif • 
lance > ,ils ont tout ce qju'ils peu- 
vent 
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vent avoir j ils, changeaient quel- 
que chofe , ce né pourroit être qu'à 
leur préjudice. " 

Quant aux Sujets, fi quelqu'un 
d^eux forme quelque réfolution,j| 
ne fçauroit rexecutef fur l'Etat : 
il faudroit qu'il contrebalançât 
tout à coup une puiâance redoutai- 
ble, jSc toujours uiiique :^le tems 
lui manque comme les moyens^ : 
dxiais U Ti a qu*à aller à la fource4è 
x;e pouvoir ; & il ne lui £au^ x^'uin 
bras , & ^u'un inSiant. 

Le m euiTt rie r monte furie Trô- 
ne, pendant que le Monarque. en 
dofcend ^ tooib^ ^ & va expirer a 
£qs pieds. 

Un Mécontent en Eui^ope fonge^ 
-cntretenrir quelque intelligence 
fecrette > à fe jettet chez les Enne- 
m^is i À ie faifir de quelque place; 
.à exciter quelques vains murmu- 
res parmi les Sujets. Un M^écon* 
teîit eurAfie va droit ra PriBce»ét6B» 
ngj fr àpe^renv^rfe i il ou efîace juf- 

qu'à 
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qua ridée j dans un inftant VEÙ 
clave &le Maître > dans un inAant 
Vfùrpateur*& légitime. 

Malheureux ^le Roi qui n'a qu'u- 
ne tête; il femble ne réunir fur 
elle toute fa pulifance > que pour 
indiquer au premier ambitieux Ten* 
droit ou il la trouvera toute en- 
tÂere. 

'^ Pétas U i£. de ULmnû 
de Reksnki. 1717. 
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LETTRE XCL ,v 

t 

Au M£SM£« 

TOUS les Peuples d'Europe ne 
font pas également fournis à 
leurs Princes : par exemple, Thu- 
meur impatiente des Anglois ne 
laifle gueres à leur Roi le tems 
d'apefantir fon autorité ; la foumif- 
fion , & rôbéïflance font les ver- 
tus , dont ils fe piquent le moins. 
Ils difent là -de/fus des chofes bien 
extraordinaires. Selon eux ils n'y 
a qu'un lien , qui puifle attacher 
les hommes j qui e0 celui de la 
gratitude : un mari, une fe|nme> 
un père j & un fils > ne font liez 
entr^'eux que par l'amour , qu'ils 
fe portent , ou par les bienfaits 
qu'ils fe procurent : & ces motifà - 
divers de j:!econnoiirançe > font l'o- 
rigine 
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rigine de tous les Royaumes 3& de 
toutes les Societèz. 

Mais fi un Prince ^ bien loin de 
faire vivre fes Sujets heu reuxj veut 
les accabler , & les détruire i le 
fondement ^e robéïflance cefle j 
rien ne lesdie , rien ne les attache 
à lui >. & .ils rentrent dans leur li- 
berté iiacutelle^ Us foutiennent 
que tout pouvoir unis bornes né 
fçauroit être légitime , parce qu*il 
n'a jamais pu avoir d'origine lé- 
gitime. Car nous ne pouvons pas^ 
difent-ils > donner à un autre plus 
4e pouvoir fur nous j .que nous 
la'en avons nous-mêmes : or nous 
n'avons pas fur nous-mêmes un 
pouvoir fans 'bornes :: car exem- 
|Ue ^ nous ne pouvons pas nous 
ôter la-vie : perfonne n'a donc ^ 
concliiënt-ils 3 fur laterr^e^ untel 
|)ouvoir. 

Le Crime de Leze - Majcfté y 
«i*eft autre chofe , félon eux , que 
le cf ime -que le plus &ible com- 
met 
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Irtet contreje plus fort, en lui des* 
obéïfTsuit , de quelque maDierc 
qu'il lui desobéiâfe. AuiTi le Peu- 
ple d'Angleterre j qui fe trouva 
Je plus fort contre un de leurs 
Hois , déclara - 1 - il que c'efl ua 
crime de Leze-Majefté à un Prin- 
ce de faire la guerre à feS Su^ts. 
Us ont donc grande raifon quand 
ils difent que le Précepte de leur 
Alcoran , qui ordonne de fe fou- 
mettre aux Puiflances , n'eft: pas 
bien difficile à fuivre , pulfqu*il 
leur ell impoffible de ne le pas ob« 
ferver j d'autant que ce n efl pas au 
plus vertueux , qu'on les oblige de 
fe foumettre $ majs à celui qui efl 
][e plus fort; 

Les Anglois dîfent qu'un de 
leurs* Rois > qui avoit vaincu & 
pris prîfonnier un Prince , qui s'é- 
toît révolté 9 & lui difputoit la 
Couronne > ayant voulu lui re- 
procher fon infidélité Çc fa perfi- 
die ; Il n'y a qu'un moment , dît 

Tmc Jlp E le 
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le Prince infortuné , qu'il vient 
d/étre décidé lequel de nous deux 
efl le traître. 

Un Ufurpateur déclare rebelles 
tous ceux qui n'ont point oppri- 
mé la Patrie comme lui : & cro- 
yant qu*il n y a pas de Loix là où 
il ne voit point de ]uge^ ; il fak 
révérer comme des Arrêts du Ciel > 
les caprices du hazardj & de la 
fortune. 

M pétris le xo. de U Lunt 
de Atb'lAb t. 1717. " - 
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A VartSm 

TU iti'as beaucoup parlé daas 
une de tts Lettres des Scien- 
ces , & des Arts cultivez en Oc- 
cîdcnt : tu me vas regarder com- 
me un bacbare : mais je ne fçais 
il l'utilité que Ton en retire , dé- 
>dommage les hommes du mauvais 
ufage , que Von en fait tous \q$ 
)quïs. 

J'ai ouï dire- que la feule in* 
vention des bombes avoit ôté la 
liberté à tous les Peuples d'Eu- 
rope, Les Princes ne pouvant 
plus confier la garde des places 
aiix Bourgeois > qui à la premie- 
re bombe fe feroient rendus > ont 
eu lin prétexte pour «ntreteiîir 

F 1 4c 


ÎX4 L E T TRES 

de gros corps de troupes réglées i 
ibvèc lefquelles ils ont dans la fai- 
te opprimé leurs Sujets. 

Tu fçais que depuis rinventîon 
de la poudre, il n'y a plus de pla- 
ce imprenable : c*efl:- à-tfec* lls- 
bcK , qu'il n'y a plus d*Afilc fut h 
terre contre l'injuftice & la vîolen- 


Jc tremWe tou^urs qu'on ne par- 
isienne à la fin à découvrir quelque 
fecret , qui foutnifle une voye plus 
abrégée pour faire périr les feom* 
ines > détruire les Peuples ,«&ksKar 
tîons entières. 

Tu as lu les Hiftoriens ; fais 
y bien attention , prefque toutes 
les Monarchies n'ont été fondées 
'que fu^r l'ignorance des Arts > & 
n'ont été détruites y que parce 
qu'on les a trop cultivez. L'an- 
cien Empire de Perfe peut nous 
en fournir un exemple domefli- 

li n*y a pas long -4:cins que je 

fuis 
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fiiîs en Europe : mais j'ai ouï par- 
ler à des' gens fenfez des ravagea 
de k Chimie ; il femble que ce 
foit un quatrième fléau, qui rui- 
ne lés hommes y & les détruit ess- 
détail > mai» continuelleinent ; 
tandis q^e la guerre > la pefte > 1» 
:Bimine> les détc^uifenren gros } mais 
par intervalles. 

Que nous a fervî l'inventions 
de la Bouflbk , & la^ découverte 
de tarit de Peuples y qu'à nous? 
communiquer leurs n>aladies > 
plutôt que leurs riGheflfes . ? L'or 
Ce l'argent avoient ctc établis par 
un«^ convention générale , pour 
être le priicde toutes les marchan- 
difes , & un gage de leur valeur 9 
par la raifon que ces métaux é^-^ 
toieht rares > & inutiles à tout 
autre ufage : que nous importoit- 
il donc qu'ils deviîiffent plus com- 
muns \ Et que pour marquer la 
valeur d'une denrée , nous euffions 
deuX-OU trois fignes au lieu d-ùn ?v 

Ï3 Cela* 
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Cela n*en étoit que plus incomma^ 

de. 

Mais d'un autre côté cette inven- 
tion a été bien pCTnicieufe aux pays , 
qui ont été découverts. Les Nations 
entières ont. été détruites : & les 
hommes y qui ont échapé à la mort , 
ont été réduits à une fervkude & 
rude , que le récit en a fait frémir 
les Mufulniails.. 

HeureufeTignorance desenfans 
de Mahomet ^ aimable fîmplicité fl 
$ chérie de nôtre Saint Prophète y 
vous me rapellez toujours la naï- 
veté des anciens tems ^ & la tran^- 
quillité ) qui regnoit dans le cœur 
de nos premiers pères l 

iP^ f^iftsfe le z» de U tune 
de^ama^ff^ijij^ 


UiT.. 
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LETt R E XCIII. 
"ÇJsBEk 4 Rhedi.« 

r 

u4 Venife. : - 

■ • 

U tu ne penfes pas ce que tu 

dis i ou bien tu fais mieux 

que tu ne penfes. Tu as quitté 

te Patrie pour t'inftruire , & tu 

JWcprifes toute infl:ru£lion 2 tu 

viens pour te former dans un pays , 

ou Ton culti¥:e les beaux Arts ; & 

tu les regardes comme pernicieux^ 

Te le dirai- je, Rfîedi ? Je fuis plus 

d'accord avec toi, que tu nei'ès 
avec toi même. '• ^ , 

As- tu bien réfléchi, à Téta t 
barbare & malheureux » où nous^ 
cntraîneroit la perte des Arts? 11 
n'eft pas. necefïaire de fe Tima* 
giner , on peut le voir. Il y a 
encore des peuples, fur la terre > 

F 4 chca: 


chez lefquels un Singe pafTable^' 
jnent inftruit pourroit vivre avec 
honneur : il s'y trouveroit à peu 
prés à la portée des autres habi- 
tans j on ne lui trouverjoit point 
l'efprit fîngulier , ni le carafîtere 
bifarrc : il' pafferoit' tout conune 
un autre ; & feroit diftingué nic- 
roe par fa gentilleffe. 

Tu dis que les fondateurs des 
Empires ont prefque tous ignoré 
les Arts. Je ne te nie pas que des^ 
Peuples barbares n'ayent pu , com- 
mç des torrens împétueuxi fe ré- 
pandre fur la terre, & couvrir de 
leurs Armées féroces Itis Royau- 
mes les mieuic policez; maîsprens 
y garde , ils ont appris les Arts s 
ou les ont fait exercer aux Peuples 
vaincus ; fans cela leur puiffance 
aui%ît paffé comme îe bruit du ton^ 
netjre , & des tempêtes. 

Tu crains , dis-tu , que rôn- 
n'invente quelque manière de def- 
truélloft phis cruelle que celle 

qui 
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■qni efl en ufage. Non j fi une fi 
fetale invention vcnoit kk décou-^ 
vrir i elle feroit bien - tôt prohi- 
bée par le droit des gens*} ôcle: 
confentcment- unanime des Na- 
tions enfeveliroit cette découver- 
te : il p^cfl: point de l'intérêt des^ 
Princes de faire des- Conquêtes 
par de pareilles voyes : ils cher^^- 
chent des Sujets-, Ôc non pas des. 
terres» 

Tu ^te^ plains dé Finvetttîon de* 
Ift poudra , & des bombes : tu trou-r 
ve étrange qu'il n-y* ait^ plus det 
place imprenable ♦ o'eft^ à^ dire^^ 
que ta* trouves étrange - q«e - les^ 
guerres foient^ aujourd'hui terrni-t^ 
nées plutôt qu'eUes ne l'étoient au**- 
wefois*' 

Tu dois avoît remarqué -en li^ 
font les Hiftôtrey > quendepuis4Hn— 
• vention de la poudre , les batailles' 
font beaucoup moios- fanglantfes- 
qu'elles ne Tétoient , parce qu'il n-'y 
a^prefque plus de mêlée* ^ 
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Et quand il fe feroit trouvé qiicU 
que cas particulier ,. où un Art 
auroit été préjudiciable j doit- ou 
pour cela le rejetter ? Penfes-tu , 
Rhedi , que la Religion que nô- 
tre St. Prophète a apportée du Ciel > 
foit pernicieufe^ parce qu'elle fer- 
vira quelque jour à confondre les 
perfides Chrétiens? 

Tu crois que les Arts amollif- 
fent les Peuples , & par là font: 
caufe de la chute des Empires. 
Tu parles déjà ruine de celui des. 
Anciens Perfes > qui fut TelFet de 
leur moUeiïe : mais il s'en faut: 
bien que cet exemple décide ;. 
puîfque les Grecs , qui les fub- 
juguerent x cultivoient les Arts 
avec infiniment plus de. foiii? 
qu'>eux. 

Quand on dit que les Arts 
rendent les hommes elFeminez j 
on ne parle pas du moins des gens 
qui s'y appliquent ; puifqu'ils ne 
font jamais dans loifîveté , qui de 

tous 
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tous les vices efl: celui quiamolit lô 
plus le courage. 

Il n'eft donc queftion que de 
ceux qui en jouïfiènt : mais cpm- 
jne dan^ un Pays policé j ceux 
qui jouïfTent des commoditez d'ua- 
Art font obligez d'en cultiver un 
autre ; à moins que de f e voit 
réduits à une pàuvîeté hontetife s, 
il s'enfuit que ToiAveté & la niol- 
leffe-foût. incompatibles avec les ^ 
Arts. 

Paris i ell peut - être 1% ville dit - 
monde la plus fen&elle. 3 & oà*> 
Ton rafine le plus fur les plaifirs : - 
mais c'é/l peu-t-être celle où Ton^ 
• mené une vie plus durev Pour^ 
qu'un homme vive deliciéufe- 
mcnt î il faut que cent autres tra^- 
vaillent fans Telâcbe. Une fem- 
me s'eft mife dans la tête qu'el^ 
le devoit paroître"' à une affém- 
bléeavec une certaine parure, j ïil 
faut que dès ce moment cinquan^ 
tes Artifansme> dorment plus , &; 

F 6 n'a^. 
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n'ayent plus le loifîr de boire St 
de manger : elle commande > 8« 
elle eft obéïe plus promptement 
qu^ ne ferok nôtre Monarque , 
parce que Tinterêt eft le plus grand 
Monarque de la terre. 
» Cette* ardeur pour k travail :l 
cette paffion de s'enrichir pafle 
de condition en condition y de- 
puis les Artifans pfques "aux 
' Grands : perfonne n'aime à être 
plus pauvre que celui qu'il vient 
die voir, ij^mcdiatement au-deflbus 
de lui. Vous voyez à Paris un hom*- 
me , qui a de quoi vivre jufqu'au 
jour du jugement , qui travailla 
fans cefïe , &, court rifque d'ac^ 
courcir fes jours , pour amaffen > 
dit- il, de quoi vivre. - 
• Le même Efjprit gagne- la Na^ 
tion : on n'y voit que travail ai 
& qu'ii^duftrîe . : o^ eft .. donc cet 
Peuple eiFeminé > dant tu parles 
'latit? *' . V . 

Je fuppofe ,. Rhcdîa qu'on ne 

£ou£-- 


P E^ R ff A N E s. Ï5J 

foufirît dans un Royaume que 
les Arts , qui font abfolument ne* ^ 
ceffakes à* la cultujre des terres-^j 
qui font- pourtant en' grand nom- 
bre î& qu-onen bannît tous ceux-, 
qui) ne. fervent qu'à h volupté r 
ou à la fantaifie : je le foutiens , 
cet Etat feroit le plus miferable> 
qu'il y eût au monde. 

Quand les Habitons autoîent af-^ . 
ffez de courage- pour fe pafler de^ 
tant de choies y qu'ils doivent à 
^urs befoins ; . le Peuple dépéri- 
toit tous les jours ; 8c l'Etat de* 
viendroit fî-fbîble > qu'il n'y au- 
ïoit fi petite Puiflànee > qui ne fiit 
en état de-le_ comjuérir; 

Jt pour rois entrer ici dans^uîii 
;long iJctail , & te faire voir que 
ïès revenus des partièuliersceffte- 
roient' ^prefque abfolument' , 6c* 
par conféquent ceux du Prince r 
il n'y. auroit^ prelTqucpïùs derela*- 
tion de- facultez entre les Ci- 
ta}céAS ; cette eiii^àKiti^n de ri>' 

^ '^heffes ^ 



Ï54* ÎL E T T R E^ 'S' 

chefles , & cette prropagation 
revenus , qui^ vient de la depen-^ 
dance ou font Ijes Arts les uns des 
autres , cefleroit abfolument : cha- 
cun ne. tireroit du revenu que de. 
£a. terre , & n'en tireroit précifé- 
jnent que ce qu*il lui faut , pour/ 
ne pas ntou rir. de faim : mais com-^ 
me ce n'eft pas la centième par^ 
tie du revenu d'un Royaume j îi 
ftiidroit que le nombre des Habi- 
tans diminuât à proportion , fit 
qiiïl n'en reliât que la centième 
partie. 

Fais bîén attention jufques ou 
vont lés revenus de rinduflrie%. 
Un fonds ne produit anniielle-* 
ment à fon Maître que la vin* 
tiéme partie de fâ valeur : maî$ 
avec une piftole dé couleurs , un 
Peintre fera un tableau , qui lui 
en vaudra cinquante. On en peur 
dire de même des Orfèvres ^ des Qu-^ 
vriers en laine ^ en foye ; &4e t€t»« 
tes fortes d^Artifans. 

JDe 
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; De tout ceci il' hut conclure , 
Rhedi , que pour qu'un Prince foit. 
puiflantjil faut que fes Sujets vive îit: 
dans les délices : il faut qu!il travail- 
le à leur procurer toutes fortes de, 
fuperfluitez , avec autant d atten-^ 
tîoJi > que les neceflitei de la vie» . 

^ Paris le 14^ iie la Lunç 

deChalval. 1717, 

X.ETTJLE XCIV.- 
Rica k Ibbe^h^ 

J*Aî vu le jeune Monarque : lit 
vie eft bien priçieufe à fes Su- 
jets : ^\\é ne Tell pas moins à 
toute l'Europe , par les gi^ands 
troubles que fa mort pourroit 
produire. Mais \ts Rois fon^ 
CQinJlie les Dieux ; Se pendant 

qu'ils 
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qu'ils vivent , on doit les croFr6 
immortels. Sa phyfionomié eft ma- 
jçllueufe 9 mais GÎiarmant^ :: une: 
belle éducation femble concourir' 
avec un heureux naturel > & promet* 
déja^un'gpand'Princ^. 

Ob dit que Ton ne pieur jamais 
eonnoître le caradere dei Rois 
d -Occident ., joû^ues à ce qu'ils 
ayent pafle par les deux grandes 
épreuves de leur MaîtrelTè y &^ dfe: 
leur Confefleur : on verra bien- 
tôt Tùn fi^^TautriÊ travailler à fe 
faifir de Tefprit de celui-ci j &: 
il fe livrera pour cela' dé grands 
combats. Car fous un jeune Prince 
ces deux Fuiflfances font toujours, 
rivales- : mais elles concilient. * 
St fe-réuniffènt fbus un vieux. Sous- 
un jeune- Prince le Dèrvisaun rôle 
bien difficile à foutenir : la force d* 
Roi fait fa fôiblefle : mais l'autre 
triomphe également de la foiblefîe> 

& dé fa^ forces. 
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Lorfque j'arrivai en France ^ 
^e trouvai le féii-Roi abfolument 
gouverne par les femmes : & ce*- 
pendant dans Tage où il étoit > je 
croîs que c etoit le Monarque* dé 
la terre , qui en avoit le moins^ 
de befoin. J'entendis un jour une 
£çmme qui difoit : il faut que Toa 
faffe quelque chofe pour ce jeune 
Cdonel ; fa valeur nv*eft connue > 
y*en parlerai- au Miniftre. Une* 
autre difoit : il eft furprenant que- 
ce jeune Abbé ait été oublié : il 
faut qu'il foit Evcque : il ett 
liomme de naiffance > & je pour*^ 
rois répondre de fes mœurs. Ih 
ne fâu^ pas poyrtant que tu t'i* 
m^gines que celles , qui- tenoient 
ces difcours 3 fuffent des favoris- 
tés du Prince : elles ne hiiavoîent 
ipeirt être pas parlé deux fois enr 
Ifeur vie ; chofe pourtant très-fa- 
cile à' faire chez des Princes Eu- 
ropéens. Mais c'eft qu'il n'y sr 
jpérionne , qui ait quelque* emploi 


'DfjS L 1 T T R E S 

à la Cour , dâtiç Paris > ou dans les 
Provinces , qui rr'ait une femme ,. 
par les mains de laquelle paflcnt 
toutes les grâces, & quelquefois hs 
înjuftices qu'il peut faire. Ces fem- 
mes ont toutes des relations lesunes 
avec les autres ; & forment une ef* 
pece de Republique , dont les Mem- 
bres toûjoursa£lifsfefecourent;> $c 
fe fervent mutullcraent : c'eft com- 
me un nouvel Etat dans TEtat : & 
celui qui eft à la Cour , à Paris > dans 
lès Provinces > qui voit agir des 
Miniftres, des Magiftrats , des Pré- 
lats î s*il ne connoît les femmes > 
qui les gouvcTnent , eft comme ce- 
lui , qui voit bien une machine qui 
jouë, mais qui n'en connoît point 
les reiTorts. 

Crois-tu , Ibben , qu'une femme 
»'avife d'être la m^î trèfle d'un Mi- 
' laiftre ;, pour coucher avec lui ? quel* 
le idée ! c'eftpour lui preferi ter cinq 
®u fix placets tous les matins; & la 
bonté de leur naturel paroît dans^ 

rem* 
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î*empteflement qu'elles ont de faire 
-4ti bien à une infinité de gens mal* 
heureux , qui leur procurent cent 
mille livres de rente. 

On fe plaint en^Perfe de ce que le 
Reyaunre eft gouverné par deux oa 
trois femmesic'efl: bien pis en Fran- 
ce a où les femmes en gênerai gou- 
vernent y & prennent non feule» 
ment en gros 3 mais même feparta« 
genc en détail toute TautorixcA; 

'jt P4r$J U dernier Je U Iim* 
4ê Chéthal 1717« 
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LETTRE XCV- 

Us BEK i *• *.. *- 

IL y a une efpece.de- Liwes que* 
nous ne connoîllons point* eiv 
Per(e > & qui me paroiflent iei 
fort à la nîode : ce font les Jour-^ 
Baux. LaparefTe fe fent flattée en 
leslifiant :.on eftravi de pouvoir 
parcounr trente Volumes en ua 
quart d'heure. 

Dans Ta plupart des Livres ;;;. 
FAuteur n'a pas fkit les compli- 
mens ordinaires 9 que les Leâeurs 
font aux abois r il:, les fait entrer 
à demi morts dans une matière 
AOyée au milieu d'une mer dei 
paroles. Celui'-ci . veut s'immor^ 
talifer par un m Bou:^ i celui-là 
par un in Qu^rtù : un autre qui 
a de plus belles inclinations , vife. 
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à 1% foltb : il faut doac qu'il 
ôétende fon fujet à proportion i ce 
qu'il fait fans pitié j comptant 
^our rien la peine du pauvre Lec« 
teur 9 qui fe tue a réduire ce 
que l'Auteur a pris tant de peine à 
amplifier. 

Je ne fçais *•*.*. quel meritCt, 
il y a à faire de pareils Ouvrages : 
^^en ferois bien jutant , fi je 
voulois ruiner ma fanté > & un 
Libraire. 

JLe grand tort qn^ont les Jour- 
naliiles > c'eft qu'ils ne parlent 
que des Livres nouveaux î com- 
m«^ la Vérité étoit jamais nou- 
velle. Il me femble que jufques 
à ce qu'un homme ait lu tous les 
Livres anciens 3 il n'a aucune 
raifon de- leur préférer les nou« 
veaux. 

Mais lorfqu'ils s'impofent la 
Loi de ne parler que des Ouvra- ' 
ges encore tout chauds de la fora- 
ge > ils s*cn impofent une autre ^ 

qui 
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qui cft dctrc très - ennuyeux. Ilg 
n'ont garde de critiquer les Li- 
vres , dont ils font les extraits i 
quelque raifon qu'ils en ayent : 
& en effet quel eft rhonime affez 
hardi ,.pour vouloir fe faire dix ou 
douze ennemis tous les mois ? 

La, plupart des Auteurs refle m- 
blent aux Poètes , qui fouffr4ront 
une volée de coups de-bâton fans 
fe plaindre ; mais qui , peu jaloux 
de leurs épaules > le font fi fort 
de leurs Ouvfages 5 qu'ils ne fçau- 
roient foutenir la moindre Criti- 
que 4 il faut donc bien fe donner 
de garde de les attaquer pafÇ^un 
endroit fi fenfîble : & les Jour- 
naliftes le _fçavent bien : ils font 
donc tout le contraire : ils com- 
mencent par loiier la matière qui 
efl: traitée î première fadeur : de 
là ils pafFent aux louanges de TAu- 
teur ; louanges forcées : car ils 
ont affaire à des gens 3 qui font^ 
encore en haleine > tout prêts à 
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Te faire faire raifôn , & à foudroyer 
à coups de plume un téméraire 
Journaiifte. 






LETTRE XC-VL 
Rica i *.*.*• 


L^Univerfîté d^ Paris cfllafilîe 
] aînée des Rois de France , & 
très-ainée : car elle a plus de neuf 
cens ans: auffi rêve-t- elle quelque- 
fois. .V 

On m'a conté qu'elle eut iljr 
tt quelque tems un grand démêlé, 
avec quelques Dodeqrs à Tocca- 
fion de la lettre * j^ qu'elle vou- 
loit que l'on prononçât comme 
un X*.' La difpute s'échauiîà û 
fort 9 que quelques-uns furent 

de 

^ Il rem failci de la gueiiç)!^ de Ramas* ^ 
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dépoâlllez de leurs biens : tl fal- 
lut que le Parlement terminât le 
diâerend ; Se il accorda permif- 
iîon par un Arrêt folemnel à tous 
les Sujets du Roi de France de 
prononcer cette lettre à leurfan- 
taifie. Il faifoit beau voir les deux 
Corps de TEurope les plus refpeâa- 
blés > occupez à décider du fort 
d'une lettre de TAlphabet. . 

Il femble y mon cher *. *.-*. 
que les têtes des plus grands hom- 
mes s'étreciffent lorfqu'elleS font 
affemblées j. & que là où il y a 
plus de fages , il y ait aufli moins 
de fagefle. Les grands Corps s'at- 
tachent toujours fi fort aux. mi- 
nuties > aux formalitez , aux vains 
ufagcs 3 que rcflentiel ne- va' ja- 
mais qu*après. J'aî ouï dire qu'un 
Roi d'Arragon * ayant aflemblé 
Its JEtats d'Arragon , & de Ca- 
talogne , les premières feances 
s'employèrent à décider en quel- 
le 

•'C'fioit en i^xo. 
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le Langue les délibérations le- 
roient conçuiës :! la Difpute étoic 
vive y & les Etats fe fcroient rom- 
pus mille fois ^ fi Ton ii'avoit ima* 
giné un expédient \, qui étoit i 
que la demande feroit faite en lan- 
gage Catalan , & la répopfe en Ar- 
ragpnois*. 

J)tf parts U if . âe-la Lune 
de Zilhagé 171S. x 

LETT RE XCVIÏ. 

Ri c a ^ ♦. ^^ 

LE Rôle d'une jolie femme ell 
beaucoup plus grave que Ton 
ne pcnfe : il n'y a rien de plus 
ferieùx que ce qui fc paffe le ma- 
tin à fa toilette ^ au milieu de fes 
domeÛiques s un General d'Ar- 
mée n'employé pas plus d'attcii-: 
tion à pofler fa droite » ou foa 
TmcJI. O corps 
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corps de referve , qu*elle en met i 
placer une mouche , .qui peut man- 
quer j mais dont elle efpere > ou pré- 
voit le fuccès. 

Quelle gêne d'cfprît ! Quelle at- 
tention pour conci.ier fans ceffe les 
intérêts de deux rivaux., pour pa- 
roi tre neutre à tous les deux , pen- 
dant qu'elle eft livrée à Tun & à Tau- 
tre , & fe rendre médiatrice fur tous 
les fujets de plainte > qu^^elle leur 
donne ! 

Quelle occupation. pour faire ve- 
nir pan ies de plaifir lur parties , les 
faire fucceder & renaître fans ceffe, 
& prévenir tous les accidens , qui 
pourroient les rompre ! 

Avec tout cela la plus grande 
peine n*efl pas de le divertir , c'eft 
ide le paroître : ennuyez- les tant 
que vous voudrez-, ç^il^s vous le 
pardonneront ^ pourvu que l'on 
puifle croire qu'elles fe font bien 
^réjouies. ', ' » / 

Je fus il y. V quelques jours d'un 

iou- 
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ïbuper , que des femmes firent à 
hà Campagne. * Dans le chcmia 
elles difoient fans çefFe j au moins 
il faudra, bien rire , & bien nous 
di venir. 

Nous nous/trouvâmes aflez mal 

_*_ 

affortis j & par conféquent aflez 
ferieux. // fuut avouer , dit une- 
de ces .femmes > que. nous nous idi-^ 
rjernjfonj bien j <i7 nj a pas aujour* 
tChm dans Paris une partie Ji gare 
que la notre. Qqmme Tennui rnc 
gagnoit , une femme me fecoiia ,% 

& me dit : th bien y ne fommes-nous 
pas de bonne humeur \ Oui i lui ré- 

pondis-je en bâillant ; je. crois 
que je crèverai à force de rire. Ce- 
pendant la triftefle trîomphoit toû^ 
)ours des reflexions ; & quant à 
moi , je me fentis conduit de bai - 
lement en bâillement dans un.fom- 
meil Ictargique j.qui finit tous me« 
.|)laifirs. 

>< Parh le ii. Aê la Zunt^ 

<?a UT: 
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LETTRE XCVIIL 

K H £ D I i U S B £ k'« 

« 

v^ Paris^ 

« 

PEndant le féjôur que je fais en 
Europe , je lis les Hifloriens 
anciens & modernes : je compa- 
re tous les tems :.j'ai du plaiiîr à 
les voir pafler , pour ainfi dire y 
devant moi j & j'arrête fur tout 
mon efprit à ces grands change- 
mens , qui ont rendu les âges fi dif- 
ferens des âges , & la terre fi peu 
lemblable à elle-même. 

Tu n'as peut - être pas fait at- 
tention à une ehofe y qui caufe 
tous les jours ma furprife. Com- 
ment le monde efl-il fi peu peu- 
plé en comparaifon de ce qu'il 
étoit autrefois } Comment la Na- 
ture a-t'Clle pu perdre cette pro- 

^ ^ digieuf« 
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digieufe fécondité des premiers 
tems ? Seroit elle déjà dans fa 
vieiMeffe^ & tombetoit-ellede lan- 
gueur? 

J'ai refté plus d'un ah en Ita- 
lie , où je n*ai vu que Je débris 
de cette ancieitnc Italie iî fameu- 
fe autrefois. Quoique tout le 
monde habite les Villes 3 elles . 
ibnt entièrement defertes & dé- 
peuplées : il fcmble qu'elles ne •• 
îubfiftent encore, que pour 'mar- 
quer le lieu » où étoient ces Ci- 
tez puiffantes , dont THifloire a 
tant parlé. 

Il y a des gens qui prétendent 
que la feule Ville de Rome con* 
tenoit autrefois plus de Peuple 3 
que le plus grand Royaume de 
l'Europe n'en a aujourd'hui : 'il 
y a eu tel Citoyen Romain , qui 
avoit dix , & même ;^ingt mille 
efclaves i fans compter ceux qui 
travâilloient dans les maifons de 
campagne : &cammeonycomp^ 

G 3 toil: 
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toit <}uatre ou cinq écris mille Gî- 
toyens , on ne peut fixer le nonnbre 
defeshabitàns , fans que l'imagina- 
tion ne fe révolte. 

Il y avoit autrefois dans la Cî- 
cile de puiflans Royaumes > & des 
Peuples nombreut , qui en ont 
difparu depuis : cette Ifle n'a plus 
rien de confîderable j que fes Vol- 
cans. 

La Grèce efl fi deferte , qu'elle ne 
contient pas la centième partie de 
les anciens Habitans. 

L'Efpagnè autrefois fi remplie i 
n^ fait voir aujourd'hui que des 
campagnes inhabitées : & la Fran- 
ce n eft rien en comparaifon dt 
cette ancienne Gaule , dont parle 
Céfar. 

: Les IJays du Nord font fort 
dégarnis ; 6c il s'en faut bien que 
les Peuples y foient comme au- 
trefois obligez de fe partager i &c 
d'envoyer dehors comme dès ef- 

Caims > des Colonies j Se des Na* 

tions 
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tions entières r chercher de nou^" 
yclles demeurés. 

La Pologne , & la Turquie en 
Europe j. n'ont piefque plus de 
P«jples. 

On ne fçauroît trouver dans 
rÀmerlque la deux centième par- 
tie des hontmes , qui y formoieût 
autrefois de il grands Empires. 

L'Afie n'efl guércs en meilleur 
état. Cette Afre Mineure, qui 
contenoit tant de puiflantes Mo- 
narchies^ & un nombre fi pro- 
digieux de grandes Villes , n'en 
a plus que deux ou trois. Quant 
à la grande Afie ; celle qui eil 
ibùmife au Turc a n'efl pas plus 
pleine r & pour celle qui efl: fous 
la domination de nos Rois ; fibnlâ 
compare à Tetat floriflant où elle 
ctoit autrefois ; on verra qu'elle 
n'a qu'une très -petite partie des; 
Habitans $ qui y étoient fans nom- 
bre du tems des Xerxès a ôcdesDa^ 

G 4J. Qùanç 
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Quant aux petits Etats y qui 
font autour de ces grands Empi- 
res y ils font réellement defertSj 
tels font les Royaumes d'Irimet- 
té , de Circaiîîc > & de Guriel. Tous 
€es Princes j avec de vaftes Etats , 
comptent à pein^ cinquante mille 
Sujets. 

L'Egypte n'a pas moins manqué j 
que les autres Pays. 

Enfin je parcours* la terre, 5c je 
n'y trouve que délabrement : je 
crois la. voir fortir des ravages de 
la pefle , & ^e la famine> 

L'Afrique a toujours été fi' 
inconnue , qu'on ne peut en parler 
aufïi précifément , que des autres 
parties du Monde : mais à ne 
faire attention qu*aux Côtes de 
la Méditerranée , connues de 
tout tems } on voit qu'elle a 
extrêmement déchu de ce qu'el- 
le étoit > lorfqu^elle croît Pro- 
vince Romaine. Aujourd'hui fes 
Princes font fi foibles a que ce font 

* les 


le$ plus petites PuilTance^ du Mon- 
de. 

.. Après un calcul aufli exad qu'il 
peut Têtre dans ces fortes de cho- 
ies > j'ai trouvé qu'il y a à peine fur 
la terre la cinquantième partie des 
hommes, qui y ctoient dutcmsde 
Cefar. Ce qu'il y a d'étonnant, c'eil 
qu'elle fe dépeuple tous les jours :•& 
fi cela continue, dans dix fiecles el- 
le ne fera qu'un defert. 

Voilà , mon cher UsbeK , la plusr 
terrible Cataftrophe qui foit jamais 
arrivée dans le monde : mais à pei- 
ne s'en efl-on apperçu,parec qu'elle 
eft arrivée infenfiblement : & dans 
le cours d'un grand nombre de Siè- 
cles : ce qui marque un vice inte^- 
rieur j un yenin iecret 8c caché; 
une-maladie de langueur, qui aflU* • 
ge la Nature humaine. 
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LETTRE XCIX- ^ 
UsBEk A Khedi. 

A Venife. 

LE monde > mon cher Rhedtf 
n*éft point incorruptible i les 
Cieux mèrnes ne le font pas : les 
Aftronomes font des témoins ocu- 
laires de tous les changemens qui^ 
arrivent, qui font des eiFets biea 
naturels du mouvement univerfei 
de la matière» 

La terre eft foùmife comme 
les autres Planètes , aux mêmes 
Loix des mouvemens : elle foufr 
. fre au- dedans d'elle un combat per^ 
petuel de fes Principes : la Mer & 
Je Continent fembient être dans- 
une guerre éternelle j chaque in£« 
tant produit- de nouvelles combla- 
jiaifons» 
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jLes hommes dans une demeu- 
re fi fujette aux changemens ^ font 
dans un état aufli incertain : cent 
mille caufes peuvent -agir , ' dont 
la plus petite peut Jes détruire ; 
& à plus forte raifpn augmenter^ 
ou diminuer leur nombre. 

Je ne te parlerai pas de ces Ca-^ 
taftrophes particulières > fi com*. 
Hîunes chez les Hiftoriens , qui 
ont détruit des Villes y & des 
Royaumes entiers : il y en a de 
générales » qui ont mis bien des 
fois le Genre Huniain à deux doigt^ . 
de fa perte^ 

Les Hifloîres- font pleines da 
ces pelles univerfelles > ^ui ont 
tour à tour defolé TUniver^. El^^ 
• les parknt d*uae s entr'aaf es-,, qui 
fut ii violente , qu'elle brûla' juf- 
ques à la racine des plantes j&fe- 
fit feîitir dans tout le: monde con- 
»Uy jufques à TEmpire du Gatay t 
tin degré de plus de coryyptioa. 
adroit peut-ctradans un feul jour 

©4 fer 
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détruit toute la Nature huinaî» 
ne. 

Il n'y a pas deux Siècles que la 
plus honteufe de toutes les mala^ 
dies fe fit fentir en Europe , en 
AfiCy & en Afrique : elle fit dans 
très^peu de tems des effets prodi* 
gieux î c^ctoit fait. des hommes > 
fi .elle avoit continué ces progrès 
avec la même furie. Accablez de 
maux dès leur naiffance 3 incapa- 
bles de foutenir le poids des char- 
ges de la Société > ils auroient pe» 
ri miferablement» 
^ Qu'aurôit - ce été fi le venin 
tût été un peu plus exalté ? Et 
il le feroît devenu fans doute, fî 
Ton n'avoit été alîèz heureux 
pour trouver un remède auflîpuif- 
fant > que celui qu'on a deeour 
vert. Peut-être que cette mala- 
die attaquant les parties de la gé- 
nération y auroit attaqué la gcné* 
ration même*. 

Mzh pourquoi parlei: de îm 
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3eftra£tionx, qui aùroit pu arri-* 
ver au Genre Humain l N'eft-elle 
pas arrivée en effet y & le Déluge 
ne le réduiût-il pas à une feule fa- 
mille l 

' Ceux qui connoifTent la Natu- 
re y & qui ont de Dieu une idée 
f aifonnable , peuvent-ils compren- 
dre que la matière , & le? chofes 
créées n'ayent que fîx mille ans \ 
Ope Dieu ait différé pendant tou- 
te TEternité fes Ouvrages > & n'ait 
ufé que d'hier de fa puiffance 
Créatrice t Seroit - ce parce qu^ii 
ne Tauroit pas pu > ou parce qu'il 
ne Fauroît pas voulu ? Mais s'il 
ne Ta pas pu dans un tems , il ne 
Fa pas pu dans Tautre : c*eft donc 
parce qu'il ne»Fa pas voulu : mais 
comme il n^y a point de fuccef- 
fion dans Dieu j fiFon admet qu'E 
ait voulu quelque chofe une fois > 
il Fa voulu toujours x & dès le 
commencement. 

il ne faut donc pas compttt 

les 
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les années du monde : le nombre dc^ 
grains de fable de la Mer ne leur ef^ 
pas plus comparable qu'un inftant* 

Cependant tous les Hiftoriens 
nous parlent d'un premier Père : ils 
nous font voir la Nature humaine 
nailFante. N'efl; - il pas naturel def 
penfer > qu^'Adam fut fauve d'ua 
malheur commun , comme Noé le 
fliit du Déluge ; & que ces grands. 
Evenemens ont été frequens fur la 
terre, depuis la Création du Mondeil 
J'ai été bien aife de te donner ces- 
îdces générales 3 avant de répondre 
plus particulièrement à ta Lettrfc. 
îur la dimination des Peuples arri- 
vée depuis dix-fepr à dix-huit fie- 
clés : je te ferai voir dans une Lettre* 
fuivante 3 qu'indépendemment des. 
eâufes. phyfiques , il y en a de ma*' 
raies > qui ont produîtcet effets 
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UsBE fci au mêmiei 

m 

TU cherches la raifon pourquoi 
la terre efl moins peuplée 
qu'elle ne Tétoit autrefois : & (î 
ta .y fais bien attention , tu ver^ 
ras que la grande différence vient 
de celle qui efl arrivée dans les 
moeurs. ^ 

Depuis que là Religion Chré- 
tienne & la Mahometane ont par- 
tagé le Monde Romain , les chofes 
font bien changées : il s'en faut 
bien que ces deux Religions foient 
aùfli favorables à la propagation 
de Tefpece , que celle de ces Maî^ 
très dé l'Univers. 

Dans cette dernière 3 la Poly- 
gamie ^toit défendu&i & en cela 
dlc ayoit ua très-grand. avantage 

fut 
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fur la Religion M^hometane : le 
Divorce y étoit permis j ce qui lui 
en donnoit un autre y non moins 
confiderable ^ fur la Chrétien- 
ne. 

Je ne trouve rien de fl contra- 
diâoire > que cette pluralité de 
femmes permifes par le Saint Al- 
coran, & l'ordre de les fatisfaire 
ordonné par le même Livre. Vo- 
yez vos femmes a dit le Prophè- 
te y parce que vous leur êtes né- 
cgTaire corhme leurs vètemens , & 
qu'elJes vous font néceffaires com- 
me vas vètemens» .Vailà un Pré- 
cepte qui rend la vie d'un vérita- 
ble Mufulman bien laborieufc» 
Celui qui a les quatre femmes é- 
tablies par la Lai y & feulement 
autant de Concubines & d^Efcla- 
vesj ne doit- il pas être accablé de 
tant de vètemens? 

Vos femmes lo»t vos laboura- 
ges , dît enccMre le Prophète : ap- 
prochez* vous donc de vos labou-; 

iages> 
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ïagcs > faites du bien pour vos 
âmes ^ 6c vous le trouverez un 
jouu 

Je regarde un bon Mufulman 
comme un Athlète ^ deiliné à com- 
battre fans relâche > mais qui bien- 
tôt fôible , & accablé de fes pre- 
mières fatigues > languit dans le 
champ m4me de la Vidoire ; & 
fe trouve , pour ainfi dire^ enfeve- 
il fous {es propres triomphes. 

La Nature agit toujours avec 
lenteur , & pour ainfi dire avec 
épargne : fes opérations ne font 
jamais violentes : jufques dans fes 
produâions elle veut de la tem-^ 
perance : elle ne va jamais qu^a- 
vec règle & mefure : fi on la 
précipite » elle tombe bien -tôt 
dans la langueur : elle employé 
toute la: force, qui lui relie, à fe 
conferver ; perdant àbfolument fa 
vertu produàrice y & fa puiffancc 
generative. 

CeU dans cet état de défait 

lafice » 
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lance , que nous met toûjours^ 
grand nombre de femmes , plus 
propre à nous épuifer qu'à nousf 
ïatisfaire : H eft très ordinaire 
parmi nous de voir un homme 
dans un Serraii prodigieux , avec 
un t rès- petit nombre d'enfaiîS: ces 
en fans mêmes font la plupart du 
tems foibles, & mai-fains i & fe 
tentent de la langueur de. leur 
Père. . 

Ce n'eft pas tout : ces femmes 
obligées à une continence for- 
cée, ontbefoin d'avoir des gens 
pour les garder > qui ne peuvent 
être que des Eunuques : la Reli-^ 
glon > la jaloufie 3 ôc la raifoii 
même ne permettent pas. d*ea 
laifTer approcher d'autres; ces gar- 
diens doiven^t être en grand nom«* 
bre ; foit afin de maintenir la 
tranquillité au dedans , parmi les 
guerres y que* ces femmes fe font 
fans cefle ; foit enfin po^r empêi- 
cher les entrep.rifes du dehors: ^ 
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lAkifi un homme qni a dix fem- 
mes 9 ou concubines 3 n*a pas trop 
d'autant ^'Eunuques > pour les 
^rder. Mais quelle perte pour la 
Société que ce grand nombre 
d'hommes moxts dès leur naifTàncel 
Quelle dépopulation ne doit-il pa» 
s enfuivre l 

Les filles Efclaves , qui font 
dans le Sérrail pour fervir avec les 
Eunuques ; ce ^rand nombre de 
femmes y vieillifTent prefque tou- 
jours dans une- affligeante Vîrgîi 
nité : elles ne peuvent pas fe ma- 
rier pendant qu'elles y refient; 8c 
leurs maîrrcfïês une fois accoutu* 
xnées à elles ^ ne s'en défont prefque 
jamais. 

Voilà comme un feul homme 
occupe lui feul tantde fujets de l'un 
& de l'autre Sexe , à fes plaifirs ; les 
fait mourir pour l'Etat j & les rend; 
inutiles à la propagation de Tefpe- 
ce. 

Gonllamînople & Ifpahan font 

les 
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les Capitales des deux plus grands 
Empires du Monde : c'eft là que tout 
doit aboutir , ôc que les Peuples at- 
tirez de mille manières j fe rendent 
de toutes parts. Cependant elles pc- 
riflent d'elles - mêmes ; & elles fe- 
roientbien-tôt détruites, files Sou- 
verains n'y faifoient venir prelqu'à 
chaque fiecle des Nations entières 
four les repeupler. J'épuiferai ce fu-' 
jetdansune autre Lettre. 
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LETTRE CI. 

U S B E k a» même. 

LEs Romains n'avoiënt pas 
moins d'Eiclaves que nous 3 ils 
en avoient même plus : mais ils ea 
iaifoient un meilleur ufage. 

Bien loin d empêcher par des 
voy es forcées la multiplication de- 
ces Efclaves 5 ils la favorifoient au 
contraire, de tout leur pouvoir : 
ils les aflbcioient le plus qu'ils 
pouvoient par des efpeces de ma^, . 
riages : par ce moyen ils remplif- 
foient leurs maifpns de Domefti-. 
ques de tous les Sexes 3 de tous 
les âges j & l'Etat d*un Peuple in* 
jiombrable. 

Ces enfans qui faîfoîent à la lon- 
gue la richeffe d'un Maître 3 naif<- 
^ient fans nombre autour de lui ^ 

il 
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il etoit feul charge de leur nour* 
riture^ & de leur éducation : les 
Pères libres de ce fardeau , fui- 
voient uniquement le peifchant 
de la nature , & multiplioient fans 
craindre une crop iiombreufe fa- 
mille. 

Je -t'ai dit que parmi nous-, tous 
les efclav.cs font occupez à garder 
nos femmes , & à rien de plus ; 
qu'ils font à Tégard de TEtat dans 
une perpctnelie letargie ; de, ma- 
nière qu'il faut reftraindre à quel- 
ques hommes libres > à quelques 
Chefs de famille la xulturc des 
Arts & des terres ; lelquels mê- 
me s'y donnent le moins jqu 'ils peu- 
vent. 

Il n'en étoit pas de même chez 
les Romains : la République fe 
fervoir avec un avantage infini 
de ce Peuple d'efclaves. Chacun 
d*eux avoit fon pécule qu'il pof- 
fedoit aux conditions que fou 
TiAaitre lui impofoit : avec ce pi:- 

* CUift 
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«ulé 11 travailloit 3 & le tournoit 
idu côté où le portoit ion induf- 
trie. Celui ci faifoit la Banque ; 
•<:elui là le donnoit au Commerce 
<îe la Mer; Pun vcndoit des mar- 
chandiles en détail -, l'autre s'appli- 
<3Uoit à quelque Art mécanique 5 
ou bien affermoit & failoit valoir 
des terres:mais il n'y en avoit aucua 
^uine s'attachât de tout Ion pou- 
voir à faire profiter ce pécule^ qui 
lui procuroit en même tems Tai- 
fatice <lans la fervitude prefcn- 
te ; & Tefperance d*une liberté 
future : cela faifoit un Peuple la- 
borieux ^ animoit les Arts & Tin* 
• duftrie. 

Ces efclaves devenus riches par 
leurs foins & leur travail , fe fai- 
foient affranchir , & devenoient 
Citoyens- La Rcpublîque fe ré- 
paroit fans cefle ; & recevoit dans 
fon fein de nouvelles familles ^à 
mefure que les anciennes fe é,é* 
truîfoient. 

J aurai 
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' J*aurai peut-être dans mes Lettres 
fuivantes occafion.de te prouver , 
que plus il y a d'hommes dans un 
Etat , plus le commerce y fleurit : je 
prouverai aufli facilement , que plus 
le Commerce y fleurit, plus le nom- 
bre des hommes y* augmente : ces 
deux chofes s'entr'aident,& fe favo- 
rifent neceflairerrient. 

Si cela efi: j combien ce nombre 
prodigieux d'Efclaves toujours la- 
borieux devoir • il s'accroître & 
s'augmenter ? L'induftrie, & l'abon- 
dance les faifoit naître; &.eux de 
leur côte faifoient naître fabondan» 
ce â 6c rinduflrie. 

A V^ris le lé» de la Lfêuâ 
de ChMaa 17 18, 

\ 
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'ptas avons jûfqiies. iîci parld 

cherché la.ràifon. pdu^il^ot:'iis'c* 
tDfc»t méias peuplez que ceux qui 
étoient fournis à la Domination dest 
B^omains i «Kaminons.à présent ce 
qui a prf>drtait cet effet obez'JcsGhré^. 

tiens." ".v^* K.A> c t;''-/"'T's'>-'.* : 'hl ''* 

; lie divorce ctok'peîfniis dans la 
Religion Payenne y- & il. fut dcfenr 
du aux Chrétiens, Ce changements 
qui pftrut d abord de fi, petite con- 
féquence, eut infenfîblement Aé% 
fuites terribles ,:&tellesqu on peut 
à çeine les croire. 
^ Gn ota non- feu le ment toute la 
(douceur du mariage > mais aufli 
roji: donna atttimte à fa fin : en 
\J!i^mc II. H vou- 




voulant refîerrer £qs nœuds ^ toi. 
les relâcha : Se au Vitiï d*UTÂt les 
cœurs y comme on le prétendok » 
on les répara ^tit ptmait. v.: 

Dans une aâion iî libre » & 
où ie caSQT doit avèir tant départe 
<on mit la gène > la nécdiité j & 
la Iktalité du deflin même. On 
«ènmta p&Qt tleù les dëgtsiké ^ les 
"CapriCie^ > ^ rînfociaînliité de^iia- 
Jneurs 't cm voulut fixer te cttur ; 
«'dft à'-dîré ee qu*il y a de plus V9- 
i:iabie> Se de plus incoaflant dans 
ht A atu re- oo attacha f atsits Tetiftf r » 
'de fans errance » des gens aDca>* 
hiet Vun de fautri > & prefque 
toujours mal aiCortis : âc l'on fît 
comme ces T^wans , qui fiifoient 
lier des hommes yivaifiis à des^corp^ 
iDorts. ^ 

Rien nt cùntr&uoit pli» à Tac- 
tachement mutuel , <^aela factitté 
ifu divorce : i»ti mari & QM fem« 
me étoient portez à Tupportér 
patieinitieiit ks peines doimelfi- 
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ip!es> fçachant qu'ils étolent maî- 
tres de leslàire finiriSc i.s gardoient 
£:^uv€nt ce pouvoir en main^toute 
leur vie > fans en ufer ; par cette 
feule considération ^ qu'ils étotent 
libres de le faire. 

Jl xîVn cft pas de même des 
Chrétiens » que leurs peines pré- 
fentes defefpercnt pour Tavc- 
nir : ils ne voyent dans les défa- 
gremens du mariage , que Jeur 
dui^e , & pour ainfî dire > leur 
éternité : de là viennent lés dé- 
goûts 9 les difcordes » les mépris \ 
&cVfl autant de perdu pour la 
pofterité. A peine a^t on trois 
, ans de mariage , qu'on en négli* 
ge Teflentiel : on pafle enfembïe 
trente ans de froideur : il fe for- 
itie dès réparations intcftines aufïl 
fortes > & peut-être plus perni* 
ciéufes que fi elles étoient pqbli-» 
'» qucs : chacun vit /Se reftc defon < 
ccrté i & tout cela au préjudice 
des «îBGCs i^tures. ^en-tôt un 
, ' Hz hom- 
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honxme' dégoûté d'une femme é^ 
tçrnellc, le livrera aux filles de 
joye } commerce 4ionteux > & fi 
contraire à la Société j lequel , 
fans remplir l'objet du mariage » 
n'en reprefente tout au plus que 
les plaifirs. 

Si de deux perfonnes ainfi lices > 
il y *en a urie > qui n'eft pas pro- 
pre au deffein de la nature y &c à 
la propagation de Tefpece , foit 
par fon tempérament , foit parfon 
âge , elle enfevelit l'autre avec elle, 
& la rend auffi inutile qu'elle Vcft 
elle-même. 

Il ne faut donc pas s'étonner 
fi l'on voit chez les Chrétiens 
^ant de mariages fournir un fi pe- 
tit nombre de Citoyens ': le di- 
vorce eft aboli ; les mariages maK 
affort^s ne fe racommodent plus : 
les femmes ne pafleht plus com- 
me chez les *R.omains fucceffivè- 
ment dans les mains de pluficurs 
maris j qui en tiroient dafls le che- 
min 


1 
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min le meilleur parti qu'ilctpit 
poffible. ' 

JVfe le dire , fi dans une Ré- 
publique comnie Lacedemone'., 
pu les Citoyens étoieilt fans ceffe* 
gcnçz par des Loix fingulicres., 
& fubtilcs 9 & dans laquelle il n'y 
avoit qu'une famille , qui étoit la 
République î il avoit été établi 
• que les maris changeaffent de fem- 
mes tous les ans , il en feroit né 
lin Peuple innombrable. 

Il eft affcz difficile de faire bien 
comprendre la raifon qui a por- 
té les Chrétiens à abolir le di- 
vorce : Le mariage y chez- toutes 
les Nations du monde , efl un 
contrat fufceptible de toutes les 
Conventions » & on n'en a dû 
bannir que celles , qui auroient 
pu en .afFoiblir Tobjet : mais les 
Chrétiens ne le regardent pas dans 
ce point de vue : aufTi ont- ils 
bien de la peine à dire ce que 
c'eil ; Ils ne le font pas confif- 

H 3 ter. 


ter dans le plaifir desfens t au con- 
traire > comme je te Fai déjà dit , il 
femble quils veulent l*cn bannir 
autant qu'ik peuvent : mais c'efl 
UBe image 3 une fîguré ^ 8c quelque 
chofe de my (lerieus^que je ne Com^ 
prenS: point. 

'^ Pans ie 1^1 dw U tiÊff 

LETTRE CiïL 

Us B£ k au mim§. 

LA prohibition du divorce n'clï 
pas la feule caufe de la dépopu- 
lation àts Pays Chrétiens : le grand 
nombred*Eunùques, qu ils ont par- 
mi eux , n'en eftpas une moins con- 
fiderable. 

Je parle des Prêtres bt des Dcr- 
vis de Fun & de Tautre Ses^e > 
qui fe voiient à une continence 

étec- 


P % it » â K g s. 1^5 

éternelle: c'cftcher les Chrctièns 
la vertu par'excelieiice j en quoijie 
ire les co|îîprens pas ; ne fçachàftt- 
€c que c*eft qi^'une v^r tu, 'dont.il 
,ne refulte rien- 

Je trouve que- leurs De>£fetrfs 
le contrèdifent manîfeftement , 
^uand ks difent que le Mariage éCt 
faint > & que le Célibat , qui lui 
eft oppofe ,. Feft eitcore davanta- 
ge : fans compter qu'en fait de 
préceptes. , 8c de Dogmes fonda- 
men tauxt , le bien eft toujours le 
mieux. 

JLe nombre de ces gens faifant 
profefïion de Célibat , eft prodi- 
gieux : les pères y condamnoient 
autrefois les enfsins dè$ le berceau : 
aujourd'hui ils s'y ^vouent eux- 
mêmes dè^ Tâge de quatorze ans, 
ce qui revient à peu près a la même 
chôfe. 

Ce métier de continence a 
anéanti plus ^'hommes ,. qiic les 
pe/les J-& les guerres^ Iqs plus 

ïi 4 ian». 


iaiîglantes n'ont - jamais /ait- On 
,vok dans chaque Maifon Reli- 
:gieufc une .famille iterneUe *, où 
il né. îiaît,perfonrie > .& qui s'en- 
tretient aux dépens; dç toutes les 
«irtrès-t ccsmaifons font toujours 
^oeYCTtes comme autant die gouf- 
fres > ou , s'énfeveliffent les races 
iibtnres. 

Cjette Politique ef]^ bien diffé- 
rente de' celle des .Romains. 3 qui 
établiflbient des Loix pénales con- 
tre ceux , qui fe refufoiept auxLoiï 
du mariage , & vouloiênt jouir d'u- 
ne liberté ^iîcontifaire à l'utilité pu- 
blique- . . ' • ^ ' • 

Je ne te. parle ici que. des pays. 
.Catholiques. . Dans la Religion 
P.roteftailte tout le ; mondé eft en 
droit. de faire déseïifea.$. : elle ne 
fouffre ni Prêtres^ nijJDervis': & Ci 
dans i'établifleméht de cette Re- 
ligion, qui ramenoit tout aux pre- 
miers tems % fcs, fpndateurs nV 
voient.été accufés ians çeffe.d'in- 

tem- 
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tempérance , il ne faut pas douter 
qu'après avoir rendu la pratique du 
mariage univerfelle^ils n'en euflent 
, encore adouci le joug & achevé 
d'ôter toute la barrière , qui fepare 
en ce point le Nazaréen ^ & Ma- 
facmet. 

Mais quoiqu'il en foif, il efl: cer- 
tain que la Religion donne aux Pro- 
teflans un avantage infini fur les Ca-: 
thpliques. 

Joie le dire, dans l'état prefent 
où eft l'Europe i il Ji'eft pas pôffible 
que là Religion Catholique y fubfif- 
te cinq cens ans. 

Ayant rabailTement delà puif- 
fance d'Efpagnè , les Catholiques 
ctoient beaucpup plus foris que 
les Pjotcftans : ces derniers font 
peu a peu parvenus à un Equili- 
bre ; & aujourd'hui la balance 
, commence. à l'emporter de leur 
côté : cette fuperiorité augmente- 
fa tous les jours f les Proteftans 
deviendront plus riches ^ ôç plus 

H 5 puif* 
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puifTans ;. & les Catholiqijps pluf 
foiWes. 

Les Païs Proteftans doivent ètrcr 
& faut réellement plus peuplez que, 
les Catholiques ; d^où il fuit prc- 
miierenient que les tributs y font 
plus conlîderablesj parce qu'ils aug** 
mentent* à proportion de ceux qui 
les payent. 

Secondement 3 que Ifes terres y 
fbnt lïiieux cultivées. Enfin que. 
' le Commerce y fleurit davantage! 
parce qu'il y a plus de/"gens qui 
ont une fbrtuneîfiskirc, &qiî^vec: 
plus de béfoins ^ on y a plus de ref- 
iburces pour lès remplir. ^îjiandiL' 
n'y a que le noijibre de gens fuffi- 
^ns pDut la culture des terres , ill 
faut que le Commerce perifle ; &: 
lorfqu*il n^'y a que celui qui eft nc*^ 
ceffarre pour entretenir le Goms- 
Hier^e > il faut que la culture des . 
.terres manque ; c'èft-àdîre , il faut 
que/ tous ks detix tombent €n mé^ 
Bie-tems i pftfce que Ton ne Vatta^ 

che 


che jamais à' l'un > que cène foit aux 
dépens de 1 autre* 

Quant auic Pay« Catholiques ^ 
non^euleinent laculturedes terres» 
y eft abandonnée; mais même Vin- 
duftrie y. eft pernicieufe : elle ne 
confiAe qu^à apprendre cinq ou ûk 
mots d^une Langue morte dès qu*uir. 
hornm^ a cette provîfion par de- 
vers lui ; il ne doit plus s^embaraH 
ifer de fa fortune : il trouve dans It 
Gloitre une vie tranquille «. qui' 
dans le monde dui^uroit coûté d^s 
fueurs , & des peincsè 
. Ce'n'eft pas tout ; les'Dervis ont? 
en leurs mains prefque toutes les 
richeffes de l*Etar : c'èftune 9ocièt4v;; 
de gens avares^ qui prennent toû* 
jours & ne reedent jamais : ils ac* 
cumulent fans ccffe' dès, revenus, \ 
pour acqueriirdes capitaux : tan r de: 
richeffes tombent , pour ainfi dire^^,' 
eh paralyfie j plus de circulation i:\ 
plus de Commerce j plq|r d*Arts;; 
bJu5 de Manufa£lures« 
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• U n'y a point de. Prince Pro; 
teftant, qui ne lève far fes Peur 
.pies djpc fois plus d'impôts > que le 
Pape n'en lève fur fes Sujets : -ce- 
pendant ces derniers font mifera- 
bles, pendant que les autres vivent 
dans Toptilence : le Commerce r^ 
xiime tout chez les uns î 6^ le Mo- 
.nachifme porte la mort par tout 
chez les autres. 

lé ?9ttris le x4. de U IUM0' 
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LETTRE CIV, 

vUSB Ek au même» 

NOus: n^avons plus rien à dir© 
de PAfie & de l'Europe : paf- 
foiisà l'Afrique. On ne peut gué- 
res parler que de fes Côtes , par- 
ce qu'on n*en connoît pas Tintée 
jieur. 

Celles de Barbarie $ où la Re- 
ligion Mahometane e(l établie i 
ne font plus "fî peuples qu'-elles 
étoient du tems des Romains ; 
par les raifons que nous avons dé- 
jà dites. Qijant aux côtes de Giii* 
:née î elles doivent être furieufe- 
ment dégarnies depuis deux cens 
ans y que les petits Rois , ou Chefs 
d^ VÛlages yendent kurs Sujets 
aux Priojces d'Europe j pour le» 

poj:- 


l^orter dans leurs Cpionies en Ame^ 
mqut. 

Ce qu*il y^ 8 de fingpHer t. c'eilt 
que cette Amérique* j. qui. reçoit» 
tour les ans tanr de nouveau^c 
Habitans j. éfl elle-même defe&- 
te j 5c ne profite point des pérî- 
tes continuelles de l'Afrique. Ces^ 
fifelave^ qu'on tranfpor te dans un^ 
autre Climat j y^ periflènr à mil^ 
iieri f St les eravauxv des^Mines^ 
où Ton occupe hns ^cffé fc les- 
naturels du Pays > & les^ éttan^ 
gers i'ies exhalaifons malignes ^s^ 
qui eni fortenr î le vif argent ,. 
dont il faut laire un conttnueL 
tiûtge » Its» detruifent iansreflbuc^ 
€e. . * 

li ny a^ rîèn de fi extravagant 
que de htite périr un ncmithrc 
iimombrable difeommes îpoar ti!^ 
rer dn fond* de Jk terre TOr ft 
lîÀTgent î ces métaux d^eiw - mè* 
mes abfelument inutiles ; 9^ qtâi 
lie font dc^ jriçhefKs >, qtie parée 

qy'on: 


. / 

^'bn les a^choiliâ pour en étrei le» 
fignes. * 

^ Paris U dermef^êr-U ntnê > 
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A fécondité d^un Peuple d^ 
pendqfieiqu^fbis des {du$ po^ 
tites cu^onfbuice^^db monde » do' 
manié re qn'ii nc^^mt fouventqu'uft* 
noi^veant tour 'dan^ &n iins^^na^ 
tîon » pour le rendrç^beâucpQp piug« 
nombttDx qu'il tiitoxti 

I..e5> luifs touiours ex(exmiBez'>; 
& toujours renaiflans 9 ont réparé 
leurs pertes Se leurs dêilr^ion^- 
continueUes % par cette feole efpft- 
rance qu'onrparmi:ôux toutes W^ 
&milles>d'f tokaaltreuB Roipui£r: 
ûmt t i]uiiiexaielriflitre:de^ 

Les 
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Les anciens Rois de Perfe n'a* 
voient tant de milliers de Sujets * 
qu'à caufe de ce dogme de la Re- 
ligion des Mages y que les a£):es 
les plus agréables à Dieu que les 
hommes puflent faire , c'étoit de 
faire un enfant^labourer un champj 
& planter un arbre. 

Si la Chine a dans foh fein un 
Peuple fi prodigieux } cela ne 
vient que d'une certaine manie- 
^ re de penfef : car comme les en- 
fans regardent leurs pères comme 
des Dieux i qu'ils les refpeélent 
comme tels dès ciette vie ; qu'ils 
les honorent après leur mort par 
des facrifkes > dans lefquels ils 
croyent que leurs âmes anéanties 
dans leTyen, reprennent une nou- 
velle vie j chacun eft porté à aug- 
menter une famille fi foumife dans 
cette vie , & fi neceffaire dans l'au- 
tre. 

D'un autre côté les Pays des 
Mahometans deviennent tous les 

jours 
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jours defcrt? x à caufe d'une opi^ 
nion , qui , toute fainte qu'elle cft> 
lije laifTe pas d'avoir des effets trc$f . 
pernicieux , lorfqu elle eft enfa- 
.cinéç dans les efprits. Nous npup 
regardons comme des Voyageurs 
qui ne doivent penfer qu'à une 
autre patrie ; les travaux utiles ôc 
. durables > les foins pour affùrcr la 
fortune de nos enfàns j les projets 
qui tendent au-delà d'une vie 
courte & paffagere , nous parôif- 
fent quelque chofe d'extravagant/ 
Tranquilles pour le prefent, fans 
^ inquiétude jpour l'ayenir > nous 
ne prenons la peine ni de réparer 
les édifices publics j ni de défri- 
cher les terres incultes j ni de cul- 
tiver celles qui font en état de re- 
cevoir nos foins : nous vivons dans 
une infenfibilité générale, &nous 
laîffons fout faire à la Providence. 
, Ç'eft un efprit de vknité qui a 
établi chez les Européens l'inrjuf- 
té droit d'aineffe , fi défavorable 
! r à lî^ 


s. 
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k la propagation ; en ce qu^il por- 
te I attention d'un père fur un feul 
de fei enfans > & dcrourne tes yeus 
de tous ks autres ; en ee qu'il To- 
blige , pour rendre foiide la forme- 
lle d'un £eulj des'oppo&r à 1 cta^ 
feHflement de plufîeurs ^ enfin en 
«e qull détruit régalite des Ci- 
toyens qui en ^t toute ropulenc& 

pe Paris U 4. 4e U BmfÊê- 
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LEs Pays habitez par les Ssxh 
tirages font ordinairement pett^ 
peuplez y par réloigeement qu'ils 
€>nt pre&]ue *toù:S pour le travail >, 
& la culture ûe la terre. Cette 
jïialheureufe averfibn eft fi forte ». 
que lorfqp'ils font quelquo impr^s* 
catk>n contre quel<ju*un jjle leur» 
ennemis ; ils ne lui foufaaitenr au- 
tre chofe, que d'être réduit à la- 
bourer un. champ ^ croyant qu*it> 
i^V a que la chaîlfe % & H péchf ». 
qui jblt un ettrcicç noble 4 S&digqa 

eux. 

Mais comme îl y a fouyent de^ 
années ^ où la< cfaaife & la pâ- 
che rendent tris-peu^ ils font dç*^ 
Ê^lez^l^ai: des &mines £:équeotes ^ 
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fans compter qu'il n'y a pa^ de 
jPays il abondant en gibier , ôc en 
poiflbn > qui puifTe donner la Çuh- 
fiflance à un grand Peuple : parce 
que les animaux fuient toujours 
les endroits trop habitez. 

D'ailleurs les bourgades de Sau- 
vages , au nombre de deux ou trois 
cens habitans « détachées les unes 
des autres^ayant des intérêts auffi fe- 
parez que ceux de deux Empires , 
ne peuvent pasfefoutenir : parce 
qu'elles n*ont pas la reflburce des 
grands^tats^dont toutes les parties 
, fc répondent > & fe fecourent mu- 
tuellement. 

Il y a chez les Sauvages une autre 
coutume , qui n'eft pas moins per- 
nicieufe que la première i c'eft la 
cruelle habitude où font les fem- 
mes , de fe faire avorter j afin que 
leur grofreffe ne les rende pas defa- 
greables à leurs maris. 

Il Y a ici des Loix terribles 
contre ce defordre i elles vont juf- 

ques 
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quea.i la fuceur. toute fille, tjuâ 
n'a point été déclarer fa groflefle 
au Magiftrat , eft punie 4e mort, 
fi fon fruit périt j Wpttdiur Sç i^ 

honte, les accidçns mêmes ne Tex, 
culent jamais. 


» • 
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L'Effet ordinaire des Colonies, 
eft d'affoifalir les Pays, d'où on 
les tire ; fans peupler ceux où on 
iesî envoyé. 

, IJ faut que les homnws reftent 
ou ils font : il y a des maladies qui 
viennent de ce qu'on change un- 
bon air contre un mauvais j d'au- 
tres^^ qui viennent prccifémcnt de 
«e qu.on en change, i.r 

" * * Oiiand 
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QmtLnâ un Pa jrs cil 4efértj e eJl 
' tm i^réîagé ^e ^eique vice parti* 
oulitt dim ia nature du Climat z 
tàn^ quand on âte les h0fnmes 
tl*un Ciel benreHX » pour les en* 
Voyer dans un tel JPays ; on fait 
pi;écifément le contraire^ de ce 
'qu^on fe propofe. 

Les Romains fçavoientcela^par 
expérience , : ils xeleguoient tous 
les Criminels en Sardaigne ; & ils 
y Êûfoient paffer des Juifs j il fal- 
lut fe confoler de leur perte , cho- 
ie que le mépris qu'ils àvoient 
pour ces miferables , rendoit très* 
fecile.' 

Le grand Cha-Âbas voulant 6- 
ter aux Turcs le moyen d'entre- 
tenir degroflî^s armées fur les fron- 
tières « franfporta prefque tous 
les Arméniens hors de leur Pays , 
8c en envoya plus de vingt mille 
familles dans la Province de "Gui- 
tan y qui périrent prefque toutes 
en très peu de tems. 

Tous 
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Tous ks crsinfpdrcs de Teapleû 
faits à CQn^m^ûft^te ^ n'ont fà- 

:^oi * iioftt nous a^ons pàrlié $ n% 
t<xbp\i rAm^ri que.. ^ 

Depuis lit deftruââkm kiès ^àtfii 
Adrien ^ Itt Patiéfikie ell (^ni 
HabititA^. 
: H faut dchK tfIfQâfer k t|itt ]«t^ 
grandes 4efi!ruâiQn9 {ont ftefqué 
irréparables ; parw «qu'un Peuple. 
^i mafi^tre â im certain point» 
reite dans le inème état: & û par 
%azard il fe rétablit > il &l2t è^sûè^ 
des pcmr cela, ^ ^yy 

'Q^e il d»)S «n *état de défail- 
:lance>> la moindre dès circMiiftan* 
ces 9 [ dont nous al^onl^ parU > vieAt 
à concôuf ir ^ non fenkibent il ne 
fc tepare pas j mais il ckf>erit tows 
les ;otirs •> Se tend a ion aneantif^ 
Cernent. 

L'expulfîon des Maures d*Et 
pagne , (e fait encore iencir coiti-* 
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me le premier jour : bien loin que 
ce vuide fe cempliiTe, il devient tous 
les jours plus grand. 

Depuis la dévaftation de TAnié- 
tique > les Ëfpagnols qui ont pris la 
place de fes anciens Habitan$ >^ 
n'ont pu la: repeupler : au contrai- 
res par une fatalité j que jefefois 
mieux de nommer une iu4ice Di-^ 
iriiie i Içs Deïiru£ïteurs fe>détrûifHnt 
eux-mêmes > 6c fe confunbent tou$^ 
les jours. 

Les Princes ne doivent donc 
point fonger à peupler de gr?tnds 
P&y s par deis Colonies : je ne dis 
pas qu'elles ne réuflifrenr quelque-^ 
fois : il y a desX^limats fi heureùxj 
qde TEfpece «*y multiplie toujours: 
témoin ces* Iflés '^ qui ont été peai- 
plées par des malades que quelques 
yaîfleailx y avoient abandonnez , 
& qui y rccouvroient aufli * tôt la 
fanté* 

Maïs 

* rAu^têût f arlc peut- (tre de riiic îel^dntn 
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*Maîs quand • ces Colonies réuf- 
lÎToient-j au lieu d'augmenter la 
puiflance , elles ne feroient que 
la partager , à moins qu'elles n*euf- 
fent îtrès peu d'étendue j comme 
font celles ^ -que l'on envoyé pour 
occuper quelque place pour le 
Commerce. 

Les Cartagînois avoient com- 
me l^s Efpagnol s découvert TA- 
merique > ou au moins de gran- 
des Ifles dans lefquelles ils faiibient 
un Commerce prodigieux : mais 
quandils virent le nomlDre de leurs 
Habitans diminuer ; cette fage 
République défendit à fes Sujets 
ce Commerce > & cette Nayiga- 
tion* 

3'jofe le dire : au lieu de faire 
pafTer les Efpagnols dans Içs In- 
des j il faudroit faire repa/Tér tous^* 
les Indiens » 8c tous les Metifs 
en Efpagne : il faudfoît rendre à 
cette Monarchie tous fes Peuples 
difperfez : ficfi la moitié feule- 

T<me II. I ment 
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ment de ces grandes Colonies le - 
confervoit, TEfpagne dévie ndroit 
la Puiflance de l'Europe la plus re- 
doutable. 

On peut comparer les. Empires 
à un arbre 9 dont les branches trop 
étendues ôtent tout le fuc du tronc, 
& ne fervent qu'à faire de l'om- 
brage ; 

Rien ne de vroit corriger letPrin- 
€es de la fureur des Conquêtes 
lointaines, que l'exemple des Por- 
tugais i & des Efpagnols. 

Ces deux Nations ayant conquis 
avec une rapidité inconcevable des 
Royaumes immenfes j plus éton- 
nez de leurs viâoires , que les Peu- 
ples vaincus de leur défaite i fonge- 
rent aux moyens de les conferver: 
ils prirent chacun pour cela une 
vpye différente. 

Les Çfpagnols defefpcrans de 
retenir les Nations vaincues dans 
la fidélité y prirent le parti de les 
exterminer , & d'y . envoyer d*Ef- 
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jpagne des Peuples fîd elles : jamais 
deflein horrible ne fut plus ponc- 
tuellement exécuté. On vit un 
Peuple auffi nombreux que tous 
ceux de l'Europe enfemble , difpa- 
roîtrc de la terre à Tarrivéede ces 
Barbares > qui femblerent, en dé- 
couvrant les Indes ^ avoir voulu 
en même-tems découvrir aux hom« 
mes 3 quel étoit le dernier période 
de la cruauté. 

Par cette barbarie ils confer- 

vereat ce Pays fous leur domina-- 

tien. Juge par - là combien les 

Conquêtes fent funeftes , puifque 

les effets en font tels. Car enfin 

-ce remède affreux etoit unique : 

comment auroient-ils pu retenir 

tant de millions d'hommes dans 

robéifiTance ? Comment foûtenir 

une guerre civile de lî loin ? Que 

feroient-îls devenus , s'ils avoient 

donné Ife tems à ces Peuples ^e 

revenir de radrairation où ils é^ 

toient dé Tarrivée .de ces nou- 

I ir veaux 
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veaux Dieux , & de la crainte de 
leurs foudres ? 

Quand aux Portugais , ils pri- 
rent une voye toute oppofée : ils 
n'employèrent pas les ^ruautez • 
aufli furent-ils bien-tôt chaflfezde 
tous les Pays , qu'ils avoient de- 
couverts : les HoUandois favorifc- 
rent là rébellion de ces Peuples ^ 
& en profiterc^nt. 

Quel Prince envîeroit le fort 
de ces Conquerans ? qui voudroit 
de ces Conquêtes à ce5 condi- 
tions? Les uns en furent auffi-tôt 
chaflez ; Içs autres en firent des 
deferts , & rendirent de même leur 
propre pays. 

C'efl le deftin des Héros de fe 
ruiner à conquérir des Pays , qu'ils 
perdent foudain ; ou àfoumettre 
des "Nations qu'ils font obligez 
eux mêmes de - détruire j com- 
me cet infenfé > qui fe confu- 
moit à acheter des Statues., 
qu'il j.ettoit . dans I3 Mer 1 Se 

des 
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des. glaces , qu'il brifoit aujflî^tôt* 

4A paris le i8. d^e U' lumi 
de Rhéimamah» lyVS» 

LET TRE CVIIL 
U s B E k au même. 

LA douceur du Gouvernement 
contrlbuëmerveilleufementà 
la propagation de 1 efpece. Tou- 
tes les Republiques en font une 
preuve confiante j & plus que tou- 
tes, la Suîffe & la Hollande > qui 
font les deux plus mauvais Pays de 
l'Europe , fî Ion confîdere la nature 
du terrain j & qui cependant font 
les plus peuplez. 

Rien n'attire plusr leS Etran- 
gers que la liberté , & l'opulen- 
ce , qui la fuit toujours : Tune fe 
fait rechercher par elle-même-; & 
les befoins attirent dans icsPays:, 

où l'on trouve Tautre. 

I 3 I-^Ef- 
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L*Efpece fe multiplie daûs ^ UR 
Pays où Tabondanee fournit a«x 
enfans > fans rien diminuer de b^ 
fubjQflance des pères. 

L'Egalité même des^ Citoyens , 
qui produit ordinairement de l'é- 
galité dans les fortunes, porte l'a- 
bondance j & la vie .dans toutes les 
parties du Corps Politique > & la 
f épand par tout. 

Il n'en efl: pas de m^e des Pays 
fournis au ''pouvoir arbitraire : le 
Prince > les Courtifans , & quelques 
particuliers pefTedent toutes les 
richqffes } pendant que tous les au* 
treà gémifîcnt dans une .pauvreté 
extrême. 

, :Si un homme eft mal à fon aife, 
& qu'il fente qu'il fera des enfans 
pins p&uvrcs que lui j il ae femarie- 
rapasj ou s'il fe marie , il craindra 
d'avoir un trop grand nombre d'en- 
fans d qui potirxoient acte ver de 
déranger fa fortune , & qui defccn- 
droient de la condition de leur pere^ 
... J'avoue 
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J'avoue que le Ruftique ou Pay- 
fan étant une fois marié , peuple- 
ra indifféremment , foit qu'il foit 
ricàe , foit qu'il foit pauvre : cet- 
te confîdc ration ne le touche pas i 
il a toujours un héritage fûràlaif- 
fer à fes enfans , qui eft fon hoyau ;. 
& rien ne l'empêche jamais de fui- 
vre aveuglément l'inftind de laNâ-» 
ture. 

Mais à quoi fervent dans un E- 
tat ce 'nombre d'enfans, qui lan- 
guiflent dans lamlfere ? Ils perif- 
fent ppefque tous à mefure qu'ils 
tnaiflent: ils ne profperent jamais: 
'Jiiblcs & débiles , ils meurent en 
détail de mille manières y tandis» 
qu'ils font emportez en gros par 
les fréquentes maladies populaîresi 
que la miffere & la'mauvàife nôut- 
riture produifent toujours*: -ceux 
qui en échappent atteignent l'âge 
viril , fans en avoir la force» & lag- 
guilTent tout le reÛe :de leur vie. 

Les hommes font comme }cff 

1 4 jplan- 
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plantes , qui: ne croiiTent jamais heir- 
reufemcnt , fi elles ne font bien cul- 
tivées : chez les peuples miferables 
l'Efpece perd , ô^ même quelquefois 
dégénère. 

La France peut fournir un grand 
exemple de tout ceci. Dans les guer- 
res paffces , la crainte où étoient 
tous les enfans de famille qu'on ne 
les enrôlât dans la milice , les obU- 
geoit de fe marier > & cela dans un 
âge trop tendre , & dans le fein de 
la pauvreté. De tant de Mariages il 
naiflbit bien des enfans y que l'on 
cherche encore en France, &que 
lamifere , la famine > Scies maladies 
en ont fait difparoître. 

Que fi dans un Ciel auffi heu- 
reux , dans un Royaume auiïî 
policé que la France , on fait de 
^pareilles remarques j que fera- ce 
dans les autres Etats f 


f paris le lydê U Lune 
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LETTRE GIX 

XJSBEk AU MoilACK M £-• 

H E M E T Al I , Gardien dés 

trois Tombeaux à Corn:, ^ 

♦ . . 

Ue nous fervent les Jeûnes 
des Inimaums> Scies Cilices 
deT'MoUacj&s l La main? de Dieu 
s'eft deux fois apefantie fur les cn-^ 
fans dé laîLoiit let Soleil Vobfcur- 
cit y ôciemblc n'éclairer plus <juû 
leurs défaites : leurs armées s'affem'^ 
blent , & elles iwit dijflfipées com-^ 
melapouffiere.^ 

L'Empire^ dés Ofmanlîns eft 
ébranlé par les .deux plus grands 
échecs , qu*iï aîî Jamais reçu : un 
Mouftr Chrétien ne le fouticnt 
qu'à peine : le grand Vizir d-AU 
lemagne eft le. fléau de Dieu^> erui 
voyc pour châtier les. Seftateu rs 
(d.'Oxnar > il porte p« tout la co- 

I 5 fc^^e 
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1ère du Ciel irrité contre leur rer 
bellion y ,& leur perfidie. 

Efprit facré ^des Immaums y tu 
pleures nuit & jour fur les enfans 
du Prophète que le déteftable G- 
jnar a dévoyez : tes entrailles s'é- 
meuvent à la vue de leurs mal- 
heiftrs : tu délires leur converlîon 
& non pas leur p«rte.: tu voudrois 
les voir réunis fous Tétendart d'A- 
ly j par les larmes des Saints» &î non 
pas difperfez dans les Montagnes>& 
dans les défères >^ par la» terreur des 
Infidelks; 

itf Pétris iê T. dt U toên^ 
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EETT RE ex. 

Rica à *. *. *:. 

ON efl: bien embaraffé dans, 
toutes les Religions 3 quand ili 
s'agit de donner une idée des plai- 
firs, qui font dellinez à ceux qui! 
ont bi«n v^cu. On épouvante fa- 
cilement les mécbans par une lon- 
gue fuite de peines, dont an les 
Xîicnace: mais pour les gcnscver^- 
tueux y on ne fçait que leur pro* 
mettra : il femble que la nature des 
plaiiîrs foit d'être d'une courte du^ 
rée y iïmagihation a peine à en 
reprefentcr d^autres^ 

Tâi vu. dès Defcriptions du Para- 
dis ^capables d*y faire renancer tous 
les gens de bon fens > les uns font 
Jouer fans ceffe delà flûte ces om- 
bres hcxlrcufés : d'autres les con- 

le damr- 
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damnent au fuppliee defe prome-» 
ner éternellement : d*autrçs en fia 
qui les font rcvér là haut aux mai- 
trèfles d*ici bas y n'ont pas cru que 
cent millions d'années fuflent un 
terme aflçz long , pour leur ôter le 
goût de ces inquiétudes araoureules. 

Je me fouyiens à ce propos d'u- 
ne Hiftoire que j'ai ouï raconter 
à un homme qui avoit été dans 
le Pays du Mogol : elle fait voir 
que les Prêtres Indiens me £om 
pas moins fteriles que les autres^ 
dans les idées qu'ils ont deSplaificSu 
duParadisw 

Une femme qui venoit de perdre 
fon mari vint en cérémonie chezie 
Gouverneur de la Ville >. lui deman- 
der permiflipn de fe brûler : mais 
comme dans l'es Pays foumisaux 
Mahometans , on abolit tant qu'on 
peut cette cruelle coutume ,. il ia 
refufa abfolument*. 

Lorrqu'eiie vit fes- prières im- 
puiiratntes >-eUe. fe Jetta dani utt 
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"îurîeux emportement, yayez^ dî- 
foit-elle y cpmme on efl gêné ; il 
ne fera feulement pas permis à 
une pauvre femme de fe brûler i 
quand elle ena envie ! A t-on ;a- 
iBais vu rien de pareil \ Ma mère , 
ma tante ^ mes fœurs fefont bien 
brûlées ; & quand |e vais demander 
permiffion à ce maudit Couvert 
jàeur , il fc fâche ^ & fe met à crier 
comme un enragée 

Il fe troi^va là pat hâzard un 
jeune Bonze. Homme infidelle, lui 
dit le Gouverneur ^ eft-ce toi qui 
as mis dans Tefprit de cette fem- 
me cette fureur \ Non > dit- il y je 
ne lui ai jamais parlé : mais fi el- 
le m'en croit , elle confommera 
fon' Sacrifice i elle fera une aaion 
agréable au Dieu Brama ; auffi eà 
fera- 1- elle bien recompenfée , car 
elle retrouvera dans Tautre mon* 
de fon mari > %. elle recommea- 
cera avec lui un fécond mariage». 
^jijie dites - Yoùs ^ dit la femme fur^ 
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prife , je retrouverai mon marî-^ 
Ah je ne me brûle pas ; il é toit ja- 
loux , chagrin, & d'ailleurs fi vieux> 
ue fi le Dieu Brama n'a point fait 
_iir lui quelque réforme , fûrement^ 
il n'apasbefoin de. moi : me brûler 
pour lui ï.. ..pas feulement le bout 
du doigt pour le retirer dufond des 
JEnfers* Deux vieux Bonzes qui me 
féduifoient, & qui fçavoient de 
quelle manière je vivois avec lui* 
n avoient garde de me tout dire : 
mais fi le Dieu Brama n'a que ce 
prefent à me faire j je renonce à 
cette béatitude. Monfieur le Gou- 
verneur , je me fais Mahometane : 
& pour vous, dit'clle en regardant 
le Bonzcj vous pouvez, fi vous vou- 
lez , aller dire à mon mari ^ que je 
jne porte fort bien,. 

^ Pétris le Zm de U Lun^ 
de ChahsU Z7i8« . ^ 
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• Riga a U s b e k- 


JE t'attens ici demain ; cepen- 
daltit je t'envoyc tes Lettres 
d'iipalîan : les miennes pottcnt 
que l^AnnihalTadeur du Grand Mo- 
gpl a reçu ordre de for tir du 
Koyaume* On ajoute qu^on a fait 
arrêter le Prince oncle du Roy » 
qui ell chargé de fon éducation > 
qu'on Ta fait conduire dans ua 
Cbâtcau j où il eft très-étroitement 
gardé 9 & qu'on fa privé de tous fcs 
honneurs: je fuis touché du fort de 
ce Prince 3 ^ ;c le plains» 

Je te rayouë> Ushe* ^ ;e n'ai ja- 
ïnàis vu çoulcïr les jarjBies de pcr^^ 
Ibjinej^ fans en être attendri : je 
ièiis dt lliumanité pour le^ msd* 
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faeureuic , comme s'il n'y avoîr 
qu'eux qui fuffent hommes r 6t 
les Graods mêmes , pour lefquels 
je trouve dans mon cœur delà du^ 
reté , quand ils font élevez Vje les 
aime fr t ôt qu'ils tombent. " ' 

En eiFet , qu^'ohtils aiSaîre dans 
la profperitêdWe inutile tendref- 
fe ? Elle approche trop de régalité'a 
ils aiment bien mieux du rel> 
pe£l , qui ne demandé point de 
retour : mais fî-^tôt qu'ils fbntdé- 
chus de leur grandeur î il n'y a que 
nos plaintes , qui puiflent leur en 
rappeller ridée. 

Je trouve quelque chofe de bieiï 
naïfi & même de bien grand dans 
les paroles d'un Prince ^^quî prêt 
de tomber entre les mains de fes 
Bnnemis j voyant fés Cburtifans 
autour de lui quî plcuroient : je 
iens 3 leur dit-il , à vos larmes quç* 
je^ fuis encore- vôtre *Koù ^ 


i 


^ Pàtfis le ^^ de U tune* 


F £ R s A K E S.^ 10$> 


A 



LETTRE CXir.. 


^ Stnyme. 

^U as ouf parler mille fois dh^ 

fameux Roi de Suéde : ilaf- 

fîegeoit une place dans un Royair- 
jaae qu'on nomme la Norwege f 
comme il vîfitoit la tranchée fcul 
avec un Ingénieur î il a reçu un. 
coup dans la tête dont il eft mort« 
Gn a fait fur le champ arrêter fôa 
premier, Min îflre ; les Etats fe font 
aflemblez, &ront condamné à per- 
dre la tête; 

Il étoit accufé d'une grand Grt 
me : c'étoit d'avoir calomnié la 
Nation , & de lui avoir fait perdre 
fe confiance de fon Roi : forfait 

qui , félon moi^ mérite mille morts. 
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Car enfin , fi c*eft une mair- 
Taife aâion de noircir dans l*ef- 
prit du Prince > le dernier de fès 
Sujets : qu*efl ^ ce lorCque Ton noir- 
cit la >îation entière,^ & qu'on lui 
ôte la bienveillance de celui , que la 
Providence a établi pour faire fon 
bonheur l. 

Je voudrois que les hommes 
parlaflent aux Rois , comme les 
Angesf parlent à nôtre S. Prophc* 
te. 

Tu fçaîs que dans les banquets 
£acrez , où le Seigneur tles Sei- 
gneurs defcend du plus fublime 
Trône du monde , pour fe com- 
muniquer à fes Efclaves ; je me 
fuis fait une Loifevere dex:aptiver 
une Langue indocile : on ne m*a 
jamais vu abandonner une feule 
parole , qui pût être amere au der- 
nier de fes Sujets : quand il m'a fal* 
Juceffer d'être fobre, je n'ai point 
eefle d'être honnête homme. ; & 
dans cette épreyve de nôtre fidé- 
lité a 
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îké , j'ai rifquéinavic ^ & jamais ma 
vertu. 

je ne fçais comment U arrive 
qu'il n'y a prefque jamais de Prin- 
ce 'fi méchant i que fon Miniftre 
ne le foit encore davantage: s'il 
fait quelque afition mauvaife , el- 
le a prefque toujours été .fugge- 
rce : de manière que l'ambition 
des Princes n'efl jamais fi dange- 
reufe., que la baiFelTe d^'ame de fes 
Confeillers : mais comprens - tu 
qu'un homme , qui n'eft que 
d'hier dans le' Mini(î§|re , qui peut- 
iêtre n'y fera pas demain , puifib 
devenir dans un moment l'Ênne* 
mi de lui-même s de fa famille » de 
fa Patrie -, & du Peuple qui naîtra 
à jamais de celui quil va faire op^ 
primer? 

Un Prince a des paflîons j le M£- 
niftre les remue : c'eft de ce côté-^ 
Jà qu'il dirige fon Miniftere : il 
ji'a point d'autre but i ni n'ca 
veut 1 coanoître ; les Courtifans 
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le feduifent par leurs louanges ; 
& lui le flatte plus dangereufennem 
parfesConfeHs,par lesdefleins qu*il 
lui infpire 3 Scpar les maximes. qu'à, 
lui propofe» 


4 *éJ Paris ie t;; dt iét^Lf/m' 
. -de Safbar, 1719. 
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E pa/Toîs Tautte jour fur lèPonc 
neuf avec un de mes amis : il 
rencontra un homme de fa con^i 
noiffance qull me^ dit être un 
Géomètre i & ri n'y avoit xien 
qui n'y parût : car il étoit d'une 
rêverie profonde : il fallut que 
mon ami le tirât long- tems par 
la. manche , & le feeouât pour 
îe faire defcendre jufques à lui ; 
tant ï[ etoit occupé d'une Cour* 

bc i 
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^be 9 qui le tourmentoit peut-être 
depuis plus xie :huit jours : ils fe 
firent lous deux beaucoup d'hon- 
nêtetez ., & s'apprirent r c pro- 
qu^ment quelques nouvelles Lic- 
xer^res : ces diifcours les menèrent 
jufques fur la pocte d*un CafFéjOÙ 
J'entrai avec eux. 

Je remarîjuai <jue nôtre Géo- 
mètre y fut reçu de tout le mo:i- 
dc avec empreiTement , & que 
les Garçons du Caffé en faiibient 
beaucoup plus de cas 3 que de deux 
Moufquetaires qui étoient dans 
un coin : pour Lii , il parut qu'il 
fe troavoit dans un lieu agréable ; 
car il dérida un peu fon vifage » 
& fe mit à rire , comme s'il n'a- 
voitpaseula moindre teinture de 
Géométrie. 

Cependant fon cfprit régulier 
toifoit tout ce quifedifoitdansla 
Converlatipn : il reflembloit à 
celui <}ui dans un Jardin coupait 
avec Ton épée h tête des fleurs > qui 

s'éle^ 
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s'éle voient au defRis des autres ; 
martyr de fa juftefle ^ îl étoit of- 
fenle d'une faillie , comme une 
vue délicate eft qffenfée par «nej, 
lumière trop vive : rien pour lui | j 
îl 'étoit indiffèrent ^ pourvu qu'il î 
fût vrai : auiTi ïa convexfation 
-étoit- elle iînguliere. Il étoit ar- 
rivé ce jour -là de la Campagne 
avec un homme > qui avoit vu 
un Château fuperbe » & des Jar- 
dins magnifiques : & il n*avoit ?( 
vu lui qu'un bâtiment de foixan- 
te pieds de long; fur trente- cinq 
de large i & un bQfquet' barlong 
dé dix arpens : il aùroit fort fou- 
haité que les règles de la perf 
pedive euffent été tellement 
objTervées , que les Allées des 
avenues euffent paru' par tout 
de même largeur^ s & îl auroit 
donné pour cela une méthode 
infaillible* Il parut fort fatisfait 
d'un Cadran qu'il y avoit démêlé j 
dunç ilru£lure fort fingulicre : 

& 
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il s*échaufFa fort contre un Sça- 
ant qui était auprès de moi j 
Iqui malheureufement lui deman^ 
a , û ce Cedran -marquoit les 
leurcs Babyloniennes* Un Nou- 
ellille parla du bombardement 
lu Château de Fontarabie , & il 
[nous donna foudain les propriétés • 
de la ligne j que les bombes 
avoient décrite en Tait i Se char- 
mé de fçavoir cela , il voulut en 
ignorer entièrement le fuccès. 
Un homme fe plaignoit d'avoir 
été ruiné THiver d'auparavant 
par une inondation : Ce que vous 
rrie dites là m'eft fort agréable $ 
dit alors le Géomètre : ;e vois 
que je ne me fuis pas trompé dans 
robfervation , que j'ai faites^ .& 
qu'il efl: au moins tombé fur la 
terre deux pouces d'eau , plus que 
l'année paflce. 

Un moment après il fortît , & 
nous le fuivîmes : comme il alloît 
aflez vk^ > 6c qull négUgeoit de 

regar* 
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regarder devant lui > il fut reth' 
contré direâement par un autre 
homme : ils fe choquèrent ruHe- 
xne4it : & de pe coup ils rejailli- 
rent chacun de leur côté en raifon 
réciproque de leur vitefle , & de 
leurs ùiaffes : quand ils furent ua 
peu revenus de leur étourdiffe- 
ment ; cet homme portant la 
main fur le front , dit au Geo- 
mètre j Je fois bien aife que vous 
m^ayez heurté ; car j'ai une 
grande nouvelle à vous apprendre : 
je viens de donner mon Horace 
au public. Comment » dit le 
Géomètre i il y a deux mille ans 
Cju^il y efl. Vous ne m'entendez 
pas 1 reprit l'autre^ c'eftuneTra- 
djLï£lion de cet ancien Auteur ; 
tjue je viens de mettre au jour ; 
îl y a vingt ans que je m'occupe 
à fairedes Tradudions. 
. Quoi 1 Monficur , dit le GqO" 
ïnetre ; il y a vingt ans que vous 
ne penfez pas î Vous parlez pour 

les 


VQm\ Monileur, dit le Sçavant* 
^^coyez^vods <we je ii*ty« pïis ren- 
àn tni gi?imdierv4ce stu j^ub^ dé- 
lai «r^^ii^e $a leâuré desbofis Att« 
^uM^ fftiÀlfiere > j€ ne dispascotie* 
%à^fkit cetej j'edime àutam; qu'ttk 
WLtfÀ its luJ^Umes gémes j c|ae vcnats 
traveftîiTec : iiMts y&us né Icwt ref- 
fémblerez point ; car fi vojus trar 
duife? toujours j on ne vous trtf 
^luifa jamais. 

i:^ Ttadàâidiiâ fonc cocamie 

ces moiinoyes de Cuivre % qui ont 
i)ien là ïnéitue valeur qu'une pie« 
^e d or ^ & même font d'un plus 
grand ufage pour fè peuple; mais 
«lies font toujours foibles & d'ua 
4i>auvaifif^.sâk>i. ^ . 

Venus T^ule% > dites ^ vous > !Bih:e 
-tkvn/étt^ parmi tïdtis ces ilkiftres 
isofti ^ & j'atvôuê <|ue vous leur 
4onn^- h\mi un corps $ mais vous 
«le ieuf temlez pas la vie; il y man- 
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que toujours uh efprit pour les 
animer. 

Que ne vous apliquez - vous 
plutôt à la recherce de tant de 
bêliez véritez , qii'uh calcul fa- 
cile nous fait découvrir tous les 
|ours ? Après ce petit confeil ils 
fc féparerent, je crois i très-mér 
contens ïuti de Tàutre» 

^é Path le dernier de la tune 







LETTRE CXIV/ 
Rica i **^ ' 

JE te parlerai dans cette Lettre 
d'une certaine Nation, qu'on 
apelle les NouvelUftes,' qui s'af- 
iemblent dans un Jardin magni- 
fique où leur oifiveté efl: toujours 
pccupée. Ils font très -inutiles à 
l'Etat , jôc Icurs^difcours de cin- 
' -^ quaote 
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qùaiïte ans n*ont pas/un cflfet dit 
fereiit de celui qu*auroit pu pto« 
djiire un filence aufli long : ce« 
pendant ils fe croyent confidç- 
l'abies , parée qu'ils s'entretien- 
nent de. projets magnifiques j' 6e 
traitent de grands intérêts. 

La baze de leurs Converfatîons 
efl: une curiofité frivole & ridi- 
cule :M n'y à point de Cabinstfi 
miftérieux , qu'ils ne prétendent 
pénétrerj ils ne fçauroient con- 
fentir à ignorer quelque chofe : 
^Is lèvent con>bien notre Auguf* 
te Sultan a de femmes ; coiubien 
il fait d'enfans toutes les années ; 
& quoiqu'ils ne faflent aucun e^dé- 
penfe tn Efpions , ils font inftruits 
des niefures qu'il prend pour hu- 
rriilier l'Empereur des Turcs , Sc 
celui des Mogolg. - 
- A peine ont - ils cpuîfé le pre- 
ient , qu'ils fe précipitent dans 
l'avenir i & marchant au- devant 
dç la Providence, la préviennent 
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Bit toutes les démarches desibom* 
ineSL; ils conduifent tin Génial 
pat la main ; Se apcès Tamoir loué 
de mille fottfes i qult n'a pas fai- 
tes i ils lui C9& piréparenc jnille 
Mitres > qu'il ne tfera pa$* 

ils f^nt Toler les armées comme 
lès Grues 5 & tomber les murail- 
les comme des Cactons : ils ont 
des ponts fur toutes lès RiWeres; 
êes routes ieerettes dans toutes 
Içs Montagnes.; des Mâgafins im« 
menfes dans tes faibles. >r^nsj 
il a^ leuf manque que le bon 
fens* ^ ^ 

Il y a un homme ftt«e qui je 
loge , qui reçôt cette Lettre d^trti 
Kouvellifte : comme elle ini'a para 
iingulîere > je lagardaii layoIcL 

MoKSlEXTll». 

1 c^eftêfres JUries djfaites in ttms 5 

U$ref9fy€r fmvhr i;[ii. jf fréiis qut 

V£mé 


comf dr Vknné9\il\9fi yrai qn^ ecnt^ 
nÊt il fi foHmt fwt litn , . j^yiràs qun 
je p$e fims tmi^uer itnm » ^ je nn^ex^ 
fii^Mis d^imc manier e^hien éaite^ ce 

peu émgma^rqnes imai^s l§i gens qui 
Jfdyent raifiimer $ m emenSrenthitnM. 
Le 17; iAvrdiie la mime année iLmow 
riêtde Ufetite^lférole. 
^ J>ès qm la guerre fut déclarée erh» 
tre VBmfe¥€Ure^ h s Tnrcs^f allai 
chercher nos McjJ^eurs ddus tous les 
coius^dts TmllierHs i je l0<s \ ajj^mkai 
prèie du haffiB^^ ^ Itm prédis qtè ont 
pmt le .ftége^ èe> fiégrade , 0? qnii 
firoit prit. fW été i^xh^uteùx^pùulr 
qne ma prédipien/^dft été aiMfmptiet 
1/ eji vrai ^ué verdie miUm du fién 
fé pariai etnt Fifioles qud fitàit prix 
le i9i jéèik fTif î a ut^ptpis q9e 
lelendem^i pç^- enf^ pifrdtê à fi haé 
jeu, . \' 

Zorffutj0vi9fueta Ftùtte ê^EfpWé 
ffte débarquait eu S^rdaiguc^ Je jugeai 

K j qiiellc 
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quiUe enfiroit la Conquête : je le dis; 
CÎ7* cela fe trouva vrai. Enflé de. cj^ 
fiêcces 'y ^joutai que cette Flotte yi^^. 
M€ufe iroit débarquer à Final , four 
faire la, Conquête du Milane:^: comme 
je trouvai de la rfftftance à faire re- 
cevoir cet$e idée : je 'Voulus la foutenir 
' Tlorieufèmeni : je pariai cinquante Pif- 
tôles ^ C&* i^ les perdis encore : car ce 
diable d^ Alberoni , malgré la foi des 
TraiteT^y envoya fa Flotte tn Sicile % 
^ trompa tout à la fois deux grands 
Politiques ) le Duc de Sa^oye ^ moi: 
Tout cela y. Monfieur , me déroute fi 
fort y que fai réfolu de prédire toujours , 
<^ de ne farier jamais. jAutrefois 
nous ne connoijfions point aux Tuilier 
ries l^ufage des paris ^ fS^ feu M. l.C^ 
d.jO. ne lesfouffroit gueres : mais de^ 
fuis quune troupe de petits maîtres s^efi 
niêlée parmi nous : nous ne ff avons plus 
eu nous er^ fommes. A peine ouvrons» 
noiês la bouche pour dire une noulfelle > 
quunde fes jeunes gens propofe de pa- 

mr cmtru 
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.- l/autre jour 3 comme j* ouvrais mon 
Jldanu/crit ^ ^acamrnodpis' mes lu-' 
ntttes fur. mon neT^ 3 ^n de fis Fan- \ 
fa^ns faififfant pfiement Viniervàllé 
du premier mot au fécond 3 me dit : 
je parie cent Pifioleiqut non < je fis ' 
fimbiant de n avoir pas fait d'atten^ 
tien à cette extravagance y ^ refre^ • 
nant la parole d*ufie voix- plus f)rte , 
je dis :.M. le Maréchal de ^'^^. ayant 
apris.^. cela efl: faux^yme dit-il j vous 
^ve:^ toujours des nouvelles extrava^ 
gantes 3 il n'y a pas le fins commun 
à tout cela^ fevous prie , MônfieUr ^ 
de tne faire le plaifir ,de^ me prêter tren* 
te Pijioles: car je yous aliouë que ces 
paris m'ont fort dérange ; je vùus en-^ 
^qye la copie, de deux Lettres que Jai 
écrites au Minifire. fefiis , 0*c. 

Lettre d'un>touveIlifl:eauMiniftré# 
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Efiis le fujet hrjdus :^lé que le 
Roi ait jamais eu : cefk moi qui obli^ 

K4 2^^* 


nai #i^ ^ iMMtf 4ffri> d'exécuter le jfré^ 


fmcfftré9( qm XoîiiV U Grande 
ém fku grand ^m tms les PrinçeSp. 
^p 4M ntériié U nom de Grjind^ fer 
tré^aUh ie^nis^Am^tems i un autre/ 
^MSi^rage , qui fera encore flus d'hon^ 
nàir #1 nitre flaùm >.^ 'Votre OrM-^ 
deur^ yeut m accorder un. frhitlege :: 
mon deffein efi de frûuvep ijue defuis^ 
le- commencement de la Monardùe les^ 
ftangois n*ont jamais été hauus >. c^ 
^Heçe quêtes Mifiotiensiûntdiè^jufquicii 
de ms Jiefçvamages, ftmt de vérità-- 
hles impojiures : je fuis Mgé de les? 
pedreffer en bien des occajions : (^ j^ofjft 
me flatter que je brille fur-tout dansùb 
Critique. fef^isMemfiigneur^ 

MaNSEiaNEUit». 

Efuis la ferte que nous avqint^i^ 
he de M. le Ç. de^ £. nous yous 
fuplions d^avoir la hontes de nous per-» 
Pleure d'tlife un Sr^^ient i ledefordreu 
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fi met dans nos Confirencçs j cb* les af* 

ptires fEtat n^y font fas traitées avec 

la même difiuj^ion que f^r le fajféi nos 

jeunes gens vivent ahfolument /ans 

égard four . les anciens : c^ entreux 

fans difafline : c^efi le ^véritable con* 

fiil de Mohoam $ ou les feunes imfo^ 

fini aux Vieillards. Nous •avons beau 

ieur^ reprefintèr que nous étions faifi^ 

Mes p^èjjeurs des tuilier ies vingt ans 

a^ant qu'ils ne fujfint au monde : fe 

€fois qu^ils nous en chàjfiront^ À la fin j 

tP* qu^obligeT^de quitter ces lieux ^ ok 

nous avons tant defiis évoqué Us otn* 

hres de nos Héros Irançois ; il faudra 

que nous alitons tenir nos Conférences 

au fardin du lien j ou dans quelque 

Heu plus écartée 

. \e fuisse. ^m ' \ 

Zé Paris ie 7. di t^ Luj(% 

. A Qtmiàadi x..iTiy* 
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LETTRE CXV; 
Rh£di <« Rrciu 

\ 

UNe des chofes opx a te plus; 
exercé ma- curiofitc ea arri- 
vant ea Europe , c'eft rHiflpirc & 
Torigine des Républiques. Tu fçais 
que la i5lûpatt des Aiiatiques n'ont 
pas feulement d*idce de cette fot- 
te de Gouvernement , & que 1 v 
jmaginatîoa ne les a pas fervis j.uf- 
qu'à leux faire comprendre, quil 
puiffe y en avoir fur la terre d^utrc 
que le defpotique. 

Les premiers GcJUvernemens du 
Monde furent Monarchiques : cç 
ne fut que par bazard > Se par la. 
Êicceffion des fiiécles > que le*s Re* 
publiques fè formèrent. 

La Crçce ayaat été abimée par 

• ' ua 
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ùU Dçliigej de nouveaux Habitans 
vinrent ta peupler : elle tira pref- 
quç toutes fes Colonies d'Egypte y 
& des contrées de rAfie les plus* 
vofiînes : & comme cesf païs ctoient 
gouvernez ^ar des Rois i les peu- 
ples- qui -en fortirerit furent gp\i^ 
VQrnez de méme*^ Mais la tirannie 
de ces Princes devenant trop pe* 
fjnte ; on fecoiia le jougi & du dé^ 
bris de tant de Royaumes ^*clevé- 
tent CCS Républiques , qui fir^enie 
fi fort fleurit la Grèce ,. feule polie 
au: tnilieu desl^arhares^ 

JL'amoutide la liberté > la Haîiie 
dges Rois i eonferva long-tems lai 
Grèce dans ripdépendancc > & 
étendit au loin le Gouvernement 
Républicain» - Lcs^ Villes Grecques- 
txiouvéxent des alliées dans L*Afie: 
Minejure : elles y envoyèrent des; 
Colonies aulB libres qu'elles » qui^ 
leur fervirent de ramparts contre-* 
les:entreprifes des Rois^de Perfe^^ 
Gea'sfl pas.tout : làGrece peupla; 
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lltftlié * ritalie rEfpagne j^^ «^ 
peut-àtrc les Gaules^i; On fçait que 
cette grande Hefperiej iî fam^uie 
cbeac les Anciens > éiok «ut cotn-^ 
niettcemette> la Grèce >, qi^elbs voi* 
fins regardoient comme vn fé jour 
de fçlicitc : les Grecsi qui ne trou* 
voient point chez, eux €e pais treu-- 
ceux > rallérentcheïchcr en Italie ;- 
ceux (l'Italie > ea Efpagne ; ceux; 
d'Efpagne > dans la Betii|ue , ou le 
Portugal' t. die manière que toutes 
CjOs régions portérentce nom cbeï;: 
fcs Anciensw^ Ces Colonies (arec- 
ques aportér^nt avec elies nn ef- 
prie di^. liberté > qu'elles avolent 
pris dims ce douxpipiîs»^ Ainiîon ne 
voitgueres dans ces rems reotrfer 
éa Î^OBSctchies dasis Tltalie > TEf* 
pagne > les Gauks. On; vscrraiyien- 
tofrque ks peuplés du Nord 8tdfAl- 
ttmatgoft n'ccoâeni?- pas moins lî- 
ltrc$ t: & &ron tcouye des vcfliges^ 
de<|ueli}iie .Royauté parmi evx^i 

- ... ChçU 
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CËefé des Armées i ou des R:%a« 
Ëdiques^r. 

Tout^»Cf fc paflbit en Eurcçe 7c 
car potiv rAfie 2ç rAfKqae »jsllcfr 
ont to&jours' été accablées fotrs le:" 
Dèfpofirixie: ; fi Vous en exceptes^ 
<^eiques villes de rAfieO^meufè » 
dont nous avons parlé f & la Ré^ 
fmblique de Cartage en Afrique. 

Le monde fut partagé entre 
deux puisantes Républiques : celle 
db Rome Se celle de Cartaige : il 
ny a rien do fi^r connu que les> 
eommene^mens de fa République 
Romaine ; fie rien qui te foit il peu » 
que Tarigicie de celle de Cartage. 
On ignore abfolument l^fuite des 
Princes Africains depu# Di^Qn j. 
& comment ils'perdirent lettr puif- 
&nce. ^'éût éteun grand bonheur 
pour le monde' que ragrâtodifle- 
ment prodigieux; de la République^ 
Romaine ; s'il ny avoit^as eu cet* 
te dâS^ttce^ injufie enttéles Ck 

tayeat Ro^aains ^ & Ids peupler 
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vaincus îfii on avoir donne airs: 
Gouverneurs des Provinces, une.: 
autorité moins grande > fi les Loiic 
fi fainjes :poûr empççhçt k^rrry--^ 
rahnic ayoîent été obfervéss , fie.- 
s'ils n^e s'ctoicnt pas fervis piour les* 
faire taire ,,des rnêines trefors que: 
leur înjuftice avoit amaffezv 

U femble que la liberté foit feite^ 
pour le génie des peuples d'Euïo- 
pe i & la fervitujdç pour celuides. 
peupIe^ d'Afîe.. Çefl en vain que. 
les Romains ôfFrirent aux Capado^ 
ciens ce précicuxtreibr i6ettt>îa>u 
t^on lâcbe le; refufaj fic'eik.'Courut: 
à la fervitude avec le même xw^ 
preflement , que les autres peu-. 
pîes coi3ft)iient à la liberté. 
_,Ccfïir oprima la RéppbUqtte Ra^^ 
W^ine ^^8ï, la:fQqn}i$ à .uii'ppiiYKrir: 
arbiçraire* r ^l; ; - c ? 

. L^EUfope gémit lopg^ tenjs Jous" 
\X^ Gouver^nemenf militaire & vio*: 
lent i & ladouceui; Romainei fut^ 

çbiang^^çft , une QtmM ©pcèib 
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-^Cependant une infinité de Na- 
tions iaconnuës fortirent du Nord i 
Xe répaindirent comme des tbrrens 
dans l^s Prav^inces Ron\aines -, &c 
trouvant autant de facilité à faire 
des Conqucte^3 qu'à exercer leurs ^ 
pirateries > les démembrèrent , ôf 
en jîrent des Rayaumes. Cespeui- 
pl^s étoient libres i & ils bornoient 
jQ fort rautorité de leuxs.Rois, qw*ils 
n^'étoient proprement que xies 
Chefs ^du desGér^raux, Ainfi ces 
Royaumes quoi que fondez par la 
force , ne fentiient point le joug 
da vainqueur: Lorfque les peuples 
d'Àfifi j convmeles Tiircs Ôcîes Tar- 
tares firent des Conquêtes; fou mis 
à la v^ionté d'un feul i ils ne focLr 
gèrent qu'à lui donner denouî- 
. veaux Sujets , & à établir parles aih 
mes fon autorité violente : mais'les> 
peuples du Nord, Ubres dans leur 
païs > s'emparant des Provinces Rou- 
maines » ne donnèrent point ki 

leurs Chefs unç grande autorité^ 


05elqBes - uns même de ces pevÉi 
pks^ çommeles Vanr^aïes en Afti^ 
que > les Gôtbs en Efpagne $ dcpo^ 
^ieErtr leurs Rois dès qu'ils n^en é- 
toknt pas fatisfaits , 5c cfeez les atiî^ 
très, 1 -autorité du Prince étôitbor- 
nic dé miWfe manières différentes: 
Oh grand^nombre de Seigneurs là - 
j^artageoient^avec lui j les guerres:^ 
ir'ctoient entrcprifcs que de leur 
confentenïent > les dépoiiîlles 
écoien t partagée? entre le Chef & 
les' Soldats : aucun Impôt en fayeùr 
du Prince > les Loik étoient /aite* 
dans, lès aflfeihbiées de la Nation*, 
Voilà le principe fondamental de 
tous ces Etats , qui fe formèrent 
des débris de' l'Empire Romain- . 

PéP^9tifeiiià de la Uni 
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LETTREE CXVL. 



E. fus îl y>a cinq ou fix mois dàns^ 

I un CafFé , j'y remarquai un Gen-» 

til* homme afTez bieii mis ».quife 
&ifatt écouter \ il parloit'duplaifiir^ 
qu'il y. avait cfe viyjre iParis , & dé* 
plor<Mt fa fituation d'être obligé de: 

vtirre dans Ja Province», pal 9 dit^ 
ii , quinze mille liv4:es de. rente en;. 
£)nd8[ dé t^rre ; & je me croirois^ 
X plus heureux fi j -a vois le quart de- 
ce bien4à en argenr , & en efiets 
portables par tour. J'aibeai^ pf cf-* 
fèr mes fermiers > & les- accablejr^ 
dé frais. de- jUftice > je ne fais que 
les rendre pldsinfi^lw^Bles : jen'ar> 
japnaîs pâ voir cenr Piftoles: à lat- 
fois : fi je deVois dix.milleFrancs >. 
tfn me &xoitfaifii:r toutes mfô ter- 
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res , & je ferois à THôpital. 

Je fortis fans avoir fait grande 
attention à tout ce difcours : mais 
me tfouvânt ^er dans ce-qtiartier 5 
j'entrai dans la même maifon y & 
j*y vis un homme grave , d'un vi- 
fagepâle & allongé j qui au milieu 
de cinq ou fîx difcoureurs paroif-* 
foit morne & penfif , jufques à ce 
que prenant brufquement la pa- 
role : Oùi> Meffieurs , dit - il > en 
haif/Tant la voix 3 je fuis ruiné ; je 
n*ai plus dequoi vivre :. car j*ai ac- 
tuellement chez, moi deux cens 
mille livres en Billets de Banque* 
& cent milleécus d'argent: je me 
trouve dans une fituation affreufe ? 
je me fuis cru riche , & me voilà 
à THôpital : au moins fi j'avois feu- 
lement une petite rerre ,, ou je 
. puffe me retirer : Je ferois fur d'a- 
• voir de quoi vivre : . mais ;e n'ai pa^ 
grand comme ce chapeau en fonds 
de terre- 
Je tournai par hauutd la tête d*un. 

autre 
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autre côté , & je- vis un autre hom-. 
me qui faifoitdes grimaces de pof- 
fedé. A qui fe fier déformais y s'é- 
crioit-il ? Il y a un traître que je 
croyois fifort de mes amis , que je 
lui avois prêté mbn argent , & il 
me l'a rendu : quelle perfidie hor- 
rible ! Il a beau faire , dams mon 
efprit il feratoûjours deshonoré. 

Tout près de là étqit ua homme 

très - mal vêtu, , qui élevant les 

_yeux au Ciel , difoit.: Dieu beoiflc 

les projets de nos Miniftrcs : puiC- 

lai- je voir les avions à deux mille > 

5c tous les Laquais de Paris plus 

riches que leurs Maîtres. J'eus la 

curiofîté de demander fon nom. 

C'efl; un homme extrêmement 

pauvre , nie dit-on ; aufll a t il ua 

pauvre métier : il eftGénealogillc, 

& il efpere que fon aft rendra > fî 

les fortunes continuent ; & que 

tous ces nouveaux riches auront 

befoin de lui 3 pour réforiner leu*. 

nom^ dccrafTer leurs Ancêtres 8ç 

oriier 
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orner leurs Car ofFes : il s imagine 
qu'il va faire autant de gens cie 
qualité qu'il voudra r & il treffail^ 
lit de |o]Fe de voir multiplier fe& 
pratiques^ 

Enfin , je vis entrer un Vieillard 
pâle 8c ko > que je reconnus pour 
NouvellSfte avant qu'il fe fût affis : 
il n'étoit pas du nombre de ceu:fl^ 
qui ont une afFtîranoe viâorieufe^ 
contre tou» les revers > & préfa* 
gent toujours Jesvi£foire$ 5c le$ 
fropltées ; c^ctoit au contraiire.un 
et ces tren^leurs > qui n*bnt que 
des Bouvolles trifleiS. Les . àfiake» 
Toat bien mal du côté d^Efpagne >, 
dit il , nous n^avoBs point de Ca- 
valerie fur la frontière j- & il tOr 
àxraindiflb que le Prince Pîo , cyi^ 
en a^un gros Corps % ne idSSt con- 
triboer tout le Languedoo. tt y 
avoit vis- à* vis de moi un Philofo*- 
phe s^ez mal en ordre » qui pre« 
ttoit le Mbuvellifte en pitié» & hauD 
£>it les épaules À4aefure qçe Tau^ 

^ tre-- 
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^re hauflbit la voix: je m^âprochs^ 
<le lui %£i il me dicit l'oreille ; voue 
voyez que ce fat nous encretienc 
il -^y tuit^heute de fafrayi^r pour 
le Languedoc : .& moi f aperçus 
3hîer au foir une tache dans le So- 
leil 3 qui , tfi elle augmentoit pour-^ 
^roît faire tomber toute la Nature 
en erigcftirdiffcmcnt > £c |ie Ji'ai^pss 
.dit un fcul mot* 

!ji^Tans teif. dtU Lunt , 
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LETTRE CXVIL 
Rica 4 V.*. 

Î' *Allaî l'autre jour voir une 
grande Bibliothèque dans un 
onvent de Dervis , qui en font 
comme les dépofîtaires ^ mais qui 
foi\t obligez d'y iaiffer entrer tout 
le monde à certaines heures. 
En entrant je vis un homme gra- 
ve , qui fe promenoir au milieu 
d'un nombre innombrable de Vo- 
lumes qui lentouroient. J'allai à 
lui , Se le priai de me dire quels 
croient quelques - uns de. ces Li- 
vres % que je voyois mieux reliez 
que les autres. Moniieur , dit il j 
j^habite ici une terre étrangère i 
je n'y connois perfonnc : bien des 
gens^ me font de pareilles qûef- 
lions i mais vous voyez bien que 
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je n'irai pas lire tous ces Livres 
pour les fktisfaîre : j*ai môïi Bi- 
bliothequaire qui Vousdonnerafa- 
tisfâSlioh'î car H s'occupe nuit & 
jour à déchiffrer tputce que vous 
Voyez là ': c eft un homme qui n'eft 
bon à rien 3 & qui nous efl: très à 
charge , parce qu'il ne travaille 
ipointpour le Convent : Maisj'en- 
.tens rheure du refeâoir qui fon- 
jie ; ceux qui comme moi font à 
Ja têîQ d'une Communauté > doi^ 
v-ent être les: premiers à tous les 
.exercices. En difant cela, Iç Moine 
4ne pouffa dehors , ferma la porte > 
& comme s'il eue yole ^ difparut à 
-xn^syeux. 

De Parts le ii. de la Lune 
ârMama^an 17 19. 
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J£ retournai le lendemain: I 
cette Bibliothèque lOÙt^etrou-» 
irai tout un autre homme n^ueceltâ 
jue j'avois tu la première fois i 
(on air étoit fimple j fa phyfiono» 
^ :|nie fpirituelle > & fon abord très^ 
^aâàbie. Des que je lui eus fait coii« 
noitte ma ;€urioiité > îi fe mit ^n 
^devoir de la fati$faire^$£ méme/en 
'iqttaiité d'étranger ' > de m -infiruirc. 
Motl VtK > lui dis- je »*quel$ font 
ces gro« Volumes qui tiennem 
fout ce côté de Bibliothèque l Ce 
font j me dît-il y les Interprètes de 
l'Ecriture. 11 y en a un grand nom-* 
4bre,lui repartis* je ; ilfa^oitquc 
TEcriture fut bien obfcure autre- 
fois » & bien claire à prefent i ref- 
te - t*il encore quelques doutes f 

Feuti 
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Tcut-il y avoir des points contef- 
îte^ î s'il y en a jbon Dieu 3 s'il y en 
3.3 me répondit- il ! Il y en apref- 
ique autant que de lignes. Oiii > lui 
dîs-je ? Et qu'ont donc fait tous ces 
Auteurs*? Ces Auteurs,. me repar- 
tit - il > n ont poini cherché dans 
l'Ecriture ce qu'il faut croire ;; 
^œais ce qu'ils croyent eux-mêmes: 
ils nerontpôint regardée comme 
un Livre ^ où croient contenus les 
Dogmes qu'Us dévoient recevoir ^ 
jmais un ouvrage qui pouroit don- 
ner de l'autorité à leurs propres 
idées : c'cflpour cela jquils en ont 
corrompu tous les fens 3 & ont 
donné Là torture à tous les pafla^ 
ges : C'eft un pais où les hommes 
de toutes les Seftes font des def- 
centes , & vont comme ay pilla- 
ge : c'eft un champ de bataille où 
les Nations ennemies qui fe ren« 
contrent ,iivrrent bien des Com- 
bats > où 1 on s'attaque 3 oùlon s'ct 
Carmouche de bien des manières. 
Tom^ IL L Tout 


Tout près de là vous voyez les 
Livres Afcetiques , ou cb Dé- 
votion : Enfuite les Livres de 
Morale bien plus utiles -: Ceux 
de Théologie doublement inin- 
telligibles , & par la matière 'qui 
y eft traitée , & par la manière 
de la traiter. Les ouvrages des 
Alyftiques , p'efl à dire des dé- 
•vots, qui ont le cœur tendre. Ah 
mon Père, lui disje, un moments 
n'allez pas fi vite i parlez- moi de 
ces Myftiques. Monfieur , dit-il 3 la ^ 
dévotion échauffe un cœur difpo- 
fé à la tendreffe , & lui fait envoyer 
desefprits au cerveau , qui réchauf- 
fent de même ,d'où naiiTent les ex- 
tafes, & les raviifemens. Cet état 
eft le délire de la dévotion : fou- 
vent il ff perfeâionne > ou plutôt 
dégénère en Quietifme : vous fça- 
vez qu'un Quietiften eft çhofe qu'un 
homme fou , dévot , & libertin. 

Voyez les Cafuiftes qui mettcftf 
au jour le^ fecrets de la nuit i qui 

for- 
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Jormetit àzns leur imagînatioa 
t:ous les monftres , que le De* 
mon d'Amour peut prodqire ; les 
rafTemblent , les comparent , & 
€n font l'objet éternel de leuxs 
peniees : heureux fi leur cœur 
ne fe met pas de la partie ^ & ne 
devient pas lui - même complice 
de tant d'égaremens fi naïvement 
décrits > &fi nuëment peints. 

* Vous voyez , Monfieur , que je 
penfe librement , & que je vous dis 
tout ce que je penfe j je fuis natu- 
rellement naïf 3 & plus entore avec 
vous qui êtes un Etranger , qui vou- 
• lez fçavoirdes chofcs , &les fçavoir 
telteis qu'elles font ; fi je vouloîs , 
)e he vous parlerois de tout ceci 
qu'avec admiration : je vous di- 
rois fans Ceffe- j celaefi: divin i cela 
eft refpeâable ; il y^ du jnçrveil- 
leûx : & il en arriveroit^ de deux 
chofes l'une i où que je vous trom- 
pejois j ou que je me deshonore- 
rois dans vôtre efpriti 
;^ ' h z Nous 
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Kous en reflâmes-là > une /affaire 
qiiî furvint au Dervis rompit nôtre 
converfatîon jufqu au lendemaia« 

yl Paris le i}* de la Lune 
de i^bama^an hlK^* 
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I c A au mime. 


•tE revins à Thcure marquée > & 
' J mon homme me mena precifé- 
ment dans l'endroit où nous:nou5 
scions quittez. Voici > me dit- il j 
les Grammairiens 3 les Gloflateurs^ 
& les Commentateurs. Mon Pcre> 
lui dis-je , tous ces gens-là ne peu- 
vent-ils pas fe difpenfer .d'avoir 
du bon lens TOùi 9 dit-il » ils le 
peuvent ? & même il n'y paroft 
pas : leurs Ouvrages n'en foat pas 
plus mauvais ^ ce qui eil très*com- 


] 


mode pour eux-. Cela cft vrai > lui 
dis-je 'y & je connois bien des Phi? 
lofophes 1 qui feroient bien de s'a- 
pliquer à ces fortes de Sciences-/ 
là. 

Voilà , pourfuivît-iU les Orateurs 
qui ont le talent ^e perfuader in«^ 
dépendamment des raifons ; Scies 
Géomètres qui obligent un hom^ 
xne malgré lui détre perfuadé ^ 
& le convainquent avec tyran- 
nie. 

Voici les Livres dè.Mctaphyfî* 
que , qui traitent de fi grands in* 
téïïêts > & dans lefquels i'infkii fe 
rencontre par tout : les Livres tle 
Ehyfique qui ne trouvent pas plus 
de merveilleux dans l'économie du^ 
vafte Univers > que dans la ma-' 
chine la plus fimple de no$ Artir 
fans. 

Les Livres de Médecine ; ces 
monumens de la fragilité de la Ka« 
ture 3 & de la puiiTance de l'Art j 
qui font tremblée ^ quand ils trai-« 

L 3 teat 
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tenc des maladies même les -pins 
légères y tant Us nous rendent la 
mort p refente : mais^quînous met- 
tent dans une fecurîté entière , 
quand ils parlent de la vertu des 
remèdes > comme fi nous étions de- 
venus immortais^ 

Tout près de-là font les Livre? 

. d'Anatomie, qui contiennent bien 
moins le defciription des parties du 
Corps humain, que les noms barba- 
res qu on leur a donnez : c^ofe qui 
ne guérit ii le malade de fon mal j 
nile Médecin de fon ignoranceé. 
Voici la Chymie qui habite tan- 

* tôt 1 Hôpital , & tantôt les Peti- 
tes- Àiaifons , comme des demeu- 
res qui lui font également propres. 
Voici les Livres de Science , ou 
plutôt d'ignorance occulte ; tels 
-font ceux qui contiennent quelque 
efpece de diableriejexècrables félon 

Ja plupart des gens j pitoyables félon 

.moi. Tels font encore les Livres 
•d'Ailrologie Judiciaire. Que dites- 
. ' , t vous y 
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VOUS y mon Père ? les Livres d'Aftro- 
logie judiciaire>repartis- je avec feu?. 
"Et ce font ceux dont nous faifons 
plus de cas en Perfe ; ils règlent tou- 
tes'les aftionsde nôtre vie j & nous 
déterminent dans toutes nos entre- 
prifes : les Aftroiogues font propre- 
ment nosDireâreurs : ils font plus > 
ils' entrent dans le Gouvernement 
deTEtat* Sicelaeft, me dit il, vous 
vivez fousun joug bien plus diîr que 
celui de la Raifon : voilà ce qui s*àp- 
pelle le plus étrange de tous les Em- 
pire?: je plains bien une famille, Se 
encore plus une Nation , qui fe laif- 
fe fi fort dominer par les Planètes. 
Kous nous fervons , lui repartis- je , 
de TAdrologie , comme vous vous* 
fervezde TAlgcbre : chaque Nation 
a fa Science , /félon laquelle elle rè- 
gle fa Politique: tous les Aftrologues 
enfemble n ont jamais fait tant de 
fotifes en nôtre Perfe 3 qu'un feul 
de vos Algebrifles en a fait ici; 
Croyez- v^ous que le concours fortuit 

• L 4^. des* 
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des Aftres ne foit pas une f€gGer| 
aufli fûre» qu« les beaux raifort- 
Bemens de vôtre faifeur de fy/lé^ 
jpes ? Si Ton comptoit les voix là« 
defTus en France , & en Perfe ^ 
ce feroît un beau fujet de triom»- 
phe pour TÀflrologie : vous ver- 
riez les Mathématiciens bien ha- 
miliez : quel accablant Corollaire 
en pourroit-on tirer contr'euxî 

Nôtre difpute fut interrompue^ 
le U fallut nous quitter^^ 

9t Paris le lé. de U iMUi 
ii SkâmâKn 1719* 
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LETTRE CXX. 

Rica ^i^ m^;?^» 

DAns Tentrcvuë fuîyante > 
mon Sçavant me mena 
dans un Cabinet particulier. Voi- . 
ci les Livres d*Hifl:oire moderne, 
me dit -il, voyez premièrement 
les Hiftoriéns de t-Eglife & des 
Papes; Livresque je lis pour m'é-» 
difier, & qui font fou vent erimoî 
un effet tout contraire. • 

Là ce font ceux qui ont écrit de 
la décadence du formidable Em- 
pire Romain , qui s*étoit formé 
du débris de tantde Monarchies; & 
fur Ja chute duquel il s*en for- 
ma auffi tant de nouvelles : Ua 
nombre infini de Peuples bar- 
bares 3 auiïi. inconnus que les pays 
qu'ils habitoient , parurent tout 

L î à 
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à coup , l'innonderent -, le ravagè- 
rent , le d^ pecerent , & fonde- 
rent tous ks vpyaumesique-vous 
^voyez à prefent en Europe. Ces 
Peuples n'ctoient point propre- 
ment barbares , puifqu^ils ctoient 
libres : mais ils le font devenus 3 
depuis que fournis p,our k plupart 
à une puiflance abfoiuë , ils ont 
perdu cette douce liberté , fi con^ 
forme à la P.aifon , à l'Humanité 3 

&'à la- Nature. 

* 

Vous voyez ici les Hiftoriens 
,de l'Allemagne y laquelle n'eft 
qu'une ombre du premier Empi- 
re ; mais qui eft , je crois , la feu- 
le puifT^nce qui foit fur la terre, 
que là divifion n'a point affoiblie> 
la feule , je crois encore , qui fe for- 
tifie a proportion de fes pertes ; & 
qui lente à profiter des fuccès > de- 
vient indomptable par fes défaites* 
Voici les Hiftoriens de France , 
*où Ion voit d'abord la puilTance des 
Rois fe fornrier j mourir deux fois ; 

re- 
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renaître de même j languir enfuite 
pendant plufieurs fiecles ; mais pre- 
nant infenfiblement des forces » acm 
crue de toutes parts , monter à fon 
dernier période ; femblabie à ces 
fleuves qui dans leur.courfe perdent : 
leurs eaux, ou fe cachent fous ter-- 
re î puis repâroiflent de nouveau 1. 
groflis par les Rivières qui s Y jet- 
tent > entraînent avec rapidité tout î 
ce qui s'oppofe à leur paffage. 

Là vous voyez- la Nation Efpa- 
gnole fortir de quelques Monta- 
gnes : les Princes Mahometans fub- 
juguez aufli infenfibkment, qu'ils 
avôiênt rapidement conquis : tant: 
de Royaumes réunis dans une vaf*. 
te Monarchie , qui devint prefque 
la feule ; jufques à ce qu'accablée 
de fa fàuffe opulence , elle perdit- 
fâ force , & fa réputation même > > 
&; ne conferva que 1 orgueil de fa ; 
première puiflance. 

Ce font ici les Hiftoriens d'Aîi- 
gleterre, où l'on voit la liberté for* 

L 6 tirr 
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tir fans celTe des feux de la difr 
corde j & delà {édition; le Prinr 
ce toujours chancelant fur nn 
trône inébranlable ; une Nation 
impatiente > fage dans fa fureur, 
même ; & qui MaurefTe de.la MeiL 
(chofe inoûie Jufqu'alors)mêle le 
(Commerce avec. rjEiQpire. . 

Tout près de-là font les Hifta«» 
riens de cette autre Reine de la 
Mer > la République de Hollanden 
fi refpe£tée en Europe > & fi for- 
midable en Afib > où fes.négocians 
voyent tant de Rois, proflcrRezr 
devant eux..- 

Les^Hiflorîèns dltalîê vous rc-i 
prefehtcnt une Nation autrefois 
MaîtrefTe du Monde i aujourd'hui 
efclave de toutes les. autres j fe& 
Princes divifez , & foibles ^ & fans 
autre attribut de Souveraineté y 
qu'une vaine PolitiquCt 

Voila les Hiftoriens des Répu-^ 
Bliquesj.de la Suifle.i.quî eft Ti-r 
de la Jibeitc 5 . de Venife s 


îjnî n'a de reflburces, qu'en fon. 
économie ; 5c de Gènes > qui n'ed 
fuperbe que par fes bâtimens. 

Voici ceux dû Nord;, Se entr^au-** 
très de la Pologne > qui ufe G mal 
de fa liberté j 6c du droit qu'elle a 
d'élire feS Rois % qu'il femblc qu'el* 
le veuille canfôlejr par-là les Peu-^ 
pies- fes voifins > qui ont perdue 
l'un fit ràutrc. 

liL-defTus nous nous féparâme^i 
|uf qu'au lendemain* 

ji^Fâris ii £. de U Zunt-. 
de Çhalval 1719V 
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LETTRE CXXL< 


Ri C a au même. 


LE lendemain il me mena dârr^ 
un autre Cabine tv Ce font ici 
les l^oetes > me dit- il ;c'eft-à dire, 
ces Aiiteurs dont le métijer efl dé- 
mettre des entraves auBonSens> 
& d'accabler la Raifon fôu§ les agré- 
mens ; comme on enfeveliffoit nu^ 
trefois les femmes fous leurs paru- 
res , & leursornemens:Vous les con* 
noifTez , ils ne font pas rares chez les 
Orientaux , ou le Soleil plus ardent 
' femble échauffer les imaginations 
mêmes. 

Voilà les Poèmes Epi<:]ues. Eh 
qn'eft ce que les Poèmes Epiques ? 
En vérité > me dit il , je n*en fçais 
rien : les ConnôifFears difent 
qu'on n'en a jamais fait que deux ^ 

8c 
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«: que les autres qu'on donne fous 
ce nom , ne le font point : c'efl: auffi ^ 
ce que je ne içais pas : ils difent de 
plus qu'il eft impoflible d-en faire de : 
nouveaux.» & cela eil encore plus- 
furprcnant. 

Voici les-Poëtés Dramatiques ,, 
qui , félon moi ; fxJptles Poètes par 
excellence, & les Maîtres despafr 
^lîons : il y en a de deux fortes i 
les Comiques , qui nous remuent il 
^doucement , & les Tragiques , qui. 
mous troublent & nous agitent avec 
tant de violence. . 

VoicllésLyriques,que jeméprî- 
fe autant que je fais cas des autres 3 
& qui font de leur Art une harmo-^ 
jîieu fe icxt ravagancc. 

Cn voit enfuite les Auteurs dér 
Jdylles & des^ Eglogues , qui plai- 
fènt même aux. gens de Cour , par 
ndéei^u'lls leur donnent d'une cer- 
tain er tan quillité-qu 'ils n'ont pas, & : 
qu'ils leur montrent dans la con- 
dition dés B)ergers> 

De 


De tous les Auteurs que nous 
arons vu > voici le plus dangereui^: 
ce font ceux qui aiguifent les Epi* 
grammes , qui font de petites flè- 
ches déliées y- qui Font une phyc 
profonde &inacceffible4iux.rcjné'5 
cies* * 

Vous voyez ici les Romans*, qui 
font des efpeces de Poètes , & qui 
outrent également le langage de 
lefprit , & celui du cœur j qui pat 
fent leur vie à cliercher laNature , 
& la 'manquent toujours > & qui 
font des Héros > qui y font auffi 
étrangers que les Dragp.ns allez * 
& hs Hippocentaures. 

J'ai vu , lui dis-^je > quelques-un^ 
de vos Romans 5 & fi vous voyez 
lés nôtres., vous en. feriez encore 
plus choqué : ils font aulïi peu na- 
turels- j & d'ailleurs extrêmement 
eênez par nos mœurs : il faut dix 
années de paffion , avant qu'un 
Amant ait pu voir feulement le- vi- 
fage de fa Maître/Te : cependant les 

Au- 
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[Auteurs font forcez de faire paf- 
fbr les Leâeurs dans ces ennuyeux 
préliminaires : Or il eft impolïiblè 
que lesincidens foient variez : oa 
a recours à un artifice pire que le 
mal mcmeqa'on veut guénr j c eft 
aux prodiges %. je fuis far> que vous 
ne trouverez pas bon qu'june Ma- 
gicienne faffe fortir une armée de 
defTous tecre > qu*un Héros lui fcul 
€n détruife une décent mille hon^ 
mes*. Cependant voilà nos Ro- 
mans : ces avantures froides & fou- 
vent répétées nous font languir , 
Se ces prodiges eictravagans nou»- 
révoltent^ 

^ ?Aris U C.\ de U Lune 
jit Cbalvâl 17 19* 
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LETTRE CXXIIv 
R I c A <( Xbbek*. 

^ Smirne^ 

LEsMîniflresfe fuccedent > 8t 
fe détruifent ici comme les 
Saifons : depuis trois ans j'ai vu 
changer quatre fois de Syflême 
fur les finances. On levé aujour- 
d'hui en Perfe & en Turquie les 
fubfidesde la même manière^ gue 
les Fondateurs de ces Monarchies 
les; levoient : il s'en faut bien qu*il 
en foit ici de même. Il eft vrai 
que nous n'y mettons pas tant 
d'efprit que les Occidentaux: nous 
croyons qu'il n'y a pas plus de 
différence entre Tadminiflration 
des revenus du Prince, & de ceux: 
d'iin particulier , qu'il y %n a en- 
tre compte! dent mille. Tomaits 5 
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'^u en compter cent. Maïs il y 
a ici bien plus de finefle & de myf- 
terc. Il faut que de grands gc- 
tiies travaillent nuit & jour ; qu'ils^ 
enfantent fans ceife & avec dou- 
leur de nouveaux projets ; qu'ils 
écoutent hs avis d'une infinité de 
gens y qui travaillent pour» eux. 
fans enrêtre priez^, qu^îls fe retirent . 
& vivent dans le fond d'un Ca- 
binet inpénétrable aux Grands ,. 
& facrc aux petits , qu'ils ayent 
toujours la tête remplie de fe* 
crets impoftans > de deffeins mW 
raculeux , de Syftêmes nouveaux t 
& qu'abforbez dans les médita»* 
tions , ils foient privez non-feu** 
lement de Tufage de la parole y. 
Biais même quelquefois de la po« 
liteffè. 

Dès que le feu Roi eut fermée 
les yeux % on penfa à établir une: 
nouvelle adminiftration. On fen* 
toit qu*on étoit mal ; mais on ne? 
fçavôit comment faire, pour être- 

mieux». 
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' mieux. On s'étoit mal trouve dîel 
Tautorité fans bôriies des MiniC* 
tresprécédens j on la voulut par- 
tager :.on créa pour cet effet ftx 
ou fept Confeils : Se ce Miniflerje 
eft peut- être celui de tous qui a 
gouverné la France avec plus de 
&ns; la durée en fut courte >au/I^ 
bien que celle du bien qu'il pro- 
duifît* 

La France j à la mort du ftu 
Roi, étoît un Corps accablé de 
mille maux : N***. prit le fer à 

.la main > retrancha- les chairs inu* 
tiles > &< apliqua quelques reme* 
des topiques : Mais il redoit- toû« 
jours un vice intérieur à guérin 
Un Etranger cft venu- qui a en- 
trepris cette cure: après bien de? 
remèdes violens > il a crû lui a-* 
voir rendu fon embonpoint ;, & 
il l,*a feulement rendue bouffie* 

'tous ceux qui étoient riches y 
51 y a fîx mois , font à prefent 
dans la pauvreté : £c ceux qui n'a-r 

voient^ 
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irôîent pas de pain regorgent de 
richeiTes. Jamais ces deux extré- 
mitez ne fe font touchées de û 
rp-rès. L'Etranger a tourne l'Etat 
comme un fripier tourne im ha- 
bit j il fait paroitre deflus ^e qui 
étdit deflbus j & ce qui étoit det 
ibus, il le met à reiwers.<iuelqucs 
fortunes inefperées .9 incroyables 
même à ceux qui les ont faites^! 
Dieu ne tire pas plus rapidement 
les hommes du néant. 'Que de va- 
lets fervis par leurs camarades > & 
peut-être demain j^ar leurs Mai*- 
tresl 

Tout ceci produit fouvent des 

çhofcs bizarres. Les Laquais qui 

avoient fait fortune fous le régne 

"^pàffé, vantent aujourd'hui leur naifr 

fancc; ils rendent à ceux quivienw 

nent de quitter leur livrée duns 

une' certaine vjuë, tout le. mépris 

qu'on avoit pour eux il y a iîx 

mois : ils crièrent de toute leur 

force i la NobleiTeeft rùincei quel 

' ' de^ 
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defordre dans l'Etat ! Quelle 
fufîon dans les rangs ! On ne voit 
que des inconnus faire fortune il 
Je t'aflure que ceux ci prendront 
bien leur revanche fur ceux , qui 
viendront après eux i & que dans 
trente ans , ces gens de qualité &- 
îTont.bien du britit« 

ai parh le i, Je U 1 une 
de ZiUadé 1710* 

LETTRE CXXIIL 

R I c A 4^ même^ 

Voici un grand exemple de la 
tendrefle conjugale^ non-feu- 
lement dans une femme , mais 
dans une Reine. La Reine de 
Suéde voulant à toute ibrce af- 
focier le Prince fon Epoux à la 
Couronne , pour' applanir toutes 
les difïicultezo a envoyé ajix E- 

tats 
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:tats une déclaration par laquelle 
-elle fe defiftede la Régence, en 
-cas qu'il foit élu. 

Il y a foixante &c quelques -an- 
Tiées . qu'une autre Reine , nommée 
C:hriftine , abdiqua la Couronne 
pour fe donner toute entière à la 
Philofophie. Je ne fçais lequel de 
ces deux exemples nous devons ad- 
jnirer davantage. 

"Quoique j'approuve a/Tez que 

chacun îe tienne ferme dans le 

pofte , où la Nature Ta anis i & 

que je ne puifle louer la foiblef- 

ie- de ceux , qui fe trouvant au 

deflbus de leur état , le quittent 

comme par une efpece de defer- 

tion ; je fuis cependant frappé de 

la grandeur d'àme de ces deux 

PrincefTes j & de voir Tefprit de 

lunc^Sc le cœur de l'autre fu- 

perieurs à leur fortune. Chrîf. 

tine a fongé à connoître , dans 

îe tems que les autrçs ne fon- 

gent qtfà jouir : & l'autre' ne 

TSeut 
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veut joîiîr , que pour mettre ^om 
fon bonheur entre les oiains de Son 
Au^ufle Epoux. 

A Farts le ^7. de U Lune 
de MuhMrra^ 1720» 

LETTRE CXXiy. 

KlCk à Us BEK* 

Lî Parlement de Paris vient 
d^être relégué dans, une petite 
Ville qu'ion appelle -Pontoife. Le 
Conféil lui a envoyé enregillrer.j 
ou aprouver une déclaration , qui 
Je deshonore : & il raenregiftrée* 
d'ane manière *.qui deshonore le 
Confeîl. 

^n menace d'un pareil traîte- 
mant quelques Parlemens du Roïau- 

Ces Compagnies font toujours 

odieux 
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odieufes : elles n'aprochenc des Rois 
que pourlear dire, de triftes véricez : 
ôc pendwt qu'une foule de Courti- 
fans teuc repcefeme fans ceflè un 
Peuple heureux fous leur Gou/erner 
ment ; elles riennenc démentir la 
lELacterie > ic aporcer aux pieds du 
trône les gémiâemens ic leslârmes^ 
dont dles {ootdépoficairês. 

C eft un pefaiit fardeau 9 mon cher 
Usbek , que celui de la Vericé , lors 
qu'il faut la porter jufqu aux Prin- 
ces : ils doivent bien p^ufer que ceux 
qui le font > y (ont contraints : ic 
qulls ne fc r^oudroient jamais à Éli- 
re des démarches fi triftes , ic û affli- 
geantes pour ceux qui les font i s'ils 
n'y écoient forcez par leur devoir ^ 
leur rcfpeâ:;» 6c même teur amour. 

4 ifarii le. ai* ii, U L^ne 
de Gcmmâdi |« 1710» 
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I 

J'Irai te voir fur la fin de la fe^ 
matne «s que' les jours couieronc 
agréabicmenc avec coi! . 

Je fuspreferué il y a voie /quelques 
jours à.une^Dame de la Cour , qui a- 
Toit quelque envie de voir, ma figure 
étrangère. Je la: trouvai beUe , digne 
des regards de' notre 'Monarque» se 
d'un lang augufte dans le Jieu facrc 
où Ton cœur repofe^ 

Elle me. fit mille queftions ùir les 
mœut's des Perfans » 8c fur la ma- 
niçre de vivre des PerfancS : il me 
parut que la vie du Serràil n'écoit pas 
de fon gouc I 8c qu'elle trou voie de 
la répugnance^ voir un homn^e par- 
tagé entre dix ou douze femmes* • 

• - ^ -Elle 
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TSlIc tîc pût voir fatîs envie fe bon- 
heur de Tùn, Se fans picié la condi^ 
cion des autres. Comme^lle aime ia 
\a€kate » fur •« rouc^elle dès «^Poëtes t 
Se des Romans j elle fouhaica que je 
lui parlafTe des nôtres : ce que je lui 
en dis^ redoubla fa curiofité : elle mc 
pria de lui faire traduire un.frag** 
xHent de quelques-uns de ceux que 
j'ai aportez. Je lui fis 8c>}C Un .en- 
voyai quelques jours après un Com- 
te Fer fan : peut-être feras- tu :bieo ai£s 
de le voir. travefU. 

D q TE M s de Chcik-ali-Can , a 
y avoir en Pcrfé une femme nom** 
raée ^Talema: elle Cçavoit par cœur 
tout le faint Âlcoran : il n y avoic 
point de Dervis qui entendit mieux 
qu'elle les Traditions des Saints Pro- 
pliétes i les Doâcurs Arabes na- 
voient rien dit de fi niyftéricux j 
quelle n'en comprît tous ies fcns : 
Se elle joignit à tant de i cônnoifian-* 
ces un certain caraâere d'efprit en- 

Mi^ joiiéj. 
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joîié » qai laifToic à peine deviner > (t 
elle vouloît amufer ceux à qui elle 
parlent t ou les infiruire. 

Un jour qu elle écoic avec fes 
Com^gnes dam une des fales du Ser* 
rails une délies lui demanda cequ'el* 
le penibîe de 1 autre yiie > & (i elle 
ajoûtoic: fol à cette ancienne Tradi- 
tion de nos Doâeurs » que le Para* 
dis ne(k bit que pour les hommes. 

C*eft le fenciment commun j leur 
dicr*elfe.> il n*y a rien que l'on n'ait 
fait pour dégrader nôtre Sexe 9 il y 
a même une Nation répandue par 
tdutala: Perfe > qu'on apeUe la Nation 
Jat«te» qui fou tient par l'autorité de 
{es Livres {acrer> que nous n'avons 
point d'ame. 

Ces opinions fi injurieufes n'ont 
d'autre ori^ne que Torgueil des hom- 
mes;^ qui veulent porter leur fupe- 
rioriié au.<-délà même de leur vie , 8c 
ne penfcnt pas que dans le grind 
jeût > toutes les Créatures paroîtront 
doranc Dieu comme le néant > fans 

qu'il 
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<ljai\ y ait cntr'clles des ptérogativ« , 
que celles que la vertu y aura «A- 
'fes. 

Dieu ne fe bornef a poidt dânfs ies 
récompenfes » & comme lés hommes 
qui auront vécu , febich iifé deVEtû- 
pire qu'ils ont ici-bas fur irous , (croûc 
dans un Paradis pleiti àtht^xxtèt ce' 
leftes &: raviflanres., et telles que fi 
un mortel lès avoit vû*s , H ^e dott- 
neroit auflî-tôt la mort dam rîmf^à. 
tience d'en joiiir : aulli les femmes 
vcrtueufes iront daws oft Itctt Ac déli- 
ces , où elles fetônt chy vi?ées^'tm tèè- 
rent de voîuptez avec dts ht>miAés 
divins > qui leur feront fournis \ cha- 
cune delte aura un Sexraild^ans leqtfél 
ils feront enfermez > & des Einïiuqu^s 
encore plus ^délfes que ks frottes porfr 
les garder* ^ ' 

J'ai lu , âjoûta-t'clîeîdansuîiîJivfc 
Arabe , qu'un homme tiomttté Ibtâ- 
him étoit d'une jaloufie infupôr table': 
il avoit douze femmes extrcmemerft 
belles'^qu il traitok d'une manière trè^- 

M } dur 
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dure : il ne fe fibic plus à fes Eunuque^ 
si aux murs de (on Serrail : il les t&- 
noie prefque toujours fous la clef erv-^ 
fermées dans leur chambre fans qu'el- 
les puiTenc le voir » ni fe parler ; car il 
étoit même jaloux d une amitié inno* 
cente : toutes fes aélions prenoîentia 
ceinture de (a brutalité naturelle $ ja« 
mais une douce parole ne {brtît de là 
bouche ; te jamais il ne fît im moin* 
dre figue > qu'il n'ajoutât quelque 
chofe à la r^eurde leurefclavage.^ 
Un jour qu'il les avoit cou^s af- 
jctnblées dans une fale de fon Sec-» 
rail» une d^ntr'elles > plus hardie que 
les autres » lui reprocha fon mauvais 
naturel» Qpand on cherche fi fott les 
moyens de fe faire craindre » lui die» 
elle j on trouve toujours aupai^ivant 
ceux de fe faire haït : nous fommes 
û malheureufes que nous ne pou- 
vons nous empêcher de délirer un 
changement : d'autres à ma place 
{buhaiteroient vôtre mort \ je ne fou* 
bute que la oiienne j fie ne pouvant 

et 


clpérér d'ccre fcparée de vôUs que 
par- là ', il me fera cncoiie bien doux 
d'en être réparée/ Ce difcours , qaî 
auroit dû le toucher , le fît emrei: dan$ 
une furicufe colère : il titz fon poi- 
gnard', & le ' lui plongea dans le 
féin. Mes chères compagnes', dît- 
elle, dune Voix mourante*, fi lé Ciel 
a- pitié de ma vertu , vous ferez van- 
gées : à cesr mots elle quitta câte vie 
infortunée pour aller dans le fëjour 
des délices ,- où les femmes qui ont 
bien yécu , jouHTent d'un bonheur 
qui fe renouvelle toujours* 

D'abord cHe vit une prairie rian- 
te , dont là verdure étoit relevée par 
les peintures des fleurs lès plus vi- 
ves : uaruiflfeau dont les eaux'étoienc 
plus pures que le Criftat, y faifoir 
un nombre infitii de détours r elle 
entra enfuit^ dans* des bôccagcs char- 
inans, dont le filence p'étoit imer-^ 
rompu que par le doux chant dts^oî*- 
ÊKiux : de magnifiqties Jardins fc 
prefemeteHt enluite : la. nature: les a-^ 

M 4 voit 
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voie ornez zrcc (a fimplické > Se tott* 
te fa magnificeDce : elle croova enfia 
un Palais fuperbe préparé pour elle , 
Se rempli d'hommes céleftes défli- 
nez à fes plaifirs» 

Deux demr eux fe prefenccrcnc 
aufli - toc pour la déshabiller : d'au- 
tres la mirent dans le baki» 2^ la 
parfumèrent des plus délicieufes eC^ 
fences : on lui donna enfuite des ha- 
bits infiniment plus riches que les 
fiens i après quoi on la mena dans 
une grande, fale > oii elle trouva un 
feu fait avec des bois odoriférans s 6c 
une table couverte de mecs les plus 
exquis. Tout fembloic concourir aii 
ravinement de fes fens : elle enten- 
doit d'un coté une Mufique^ d'autant 
phis divine > qu'elle étotc j>his cendre r 
de l'autre cMe ne voy^oit que des 
danfes de ces hommes divins > um- 
quemenc occupez à hii plaire. Cep6n« 
danc tant de plaiiirs ne devotem fer* 
vir qu'à la conduire infénfiblemeot 
à des plaifirs plus grande» Qn la me- 
na 
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na dans fa chambre; & après lavoir 
encore une fois deshabillée » on la 
porta dans un lit fupetbe , où deux 
èiommes d'une beauté charmante la 
reçurent dans leurs bras. C'eft pouK 
lors quelle fut enyvrée, ic que fe$. 
ravilTemens pafTerent même ùs de« 
£r5. Je fuis toute hors de aioi> leur 
difoit - elle > je croirois mourir ^ fi je 
n'étois fûre de mon immortalité : 
C en cft trop , laiiFez - moi : je fuc- 
combe fous la violence des plaifirs.^ 
Oiii», vous rendez un peu le calme 
à mes fensi je commence àrefpirery 
& à revenir moi * même. Doà vienc 
que 1 on a ôcé les flambeaux / Que 
ne puis -je à prefent confidérer vo« 
tre beauté divine i Que ne puis - je 
voir..... Mais pourquoi voir ? Vous 
mt: faites rentrer ^lans mes prenikirs^ 
tranfports. O Dieux > que ces tétié>» 
bres fonc aimables ! quoi » je ferai im* 
mortelle >Sc immortelle avec vous l 
Je ferai-. «. Non , je vous demande 
£uce > car je vois bien que vous çte» 

M J à^ 


des gens ^ n'cp demander jamais. 

Après plulîeurs ccoimandemens 
réitérez , elle fut obéïe : mais elle 
ne le fut que lorfqu'elfe voulut rêcre 
bien férieufement : elle fe.repofa Ian« 
guiâfamment » U s'endormit dans 
leurs bras. Deux momens d^ fom-* 
laeil réparèrent fa laflîtude : elle re^*- 
^t deux- baifers; qui T^nflammerent 
foudaia > &: lui firent ouvrir les yeuxi 
Je fuis inquiète > dit - elle ; je crains 
que vous ne m'aimi&z plus : G*ctoit 
un doute I dans lequel elle ne vou<* 
Jbpit pas< refter long * tems .aufli eût* 
elle avec eux tous les écbirdiTemens 
quelle ppuvoit dcfi«n Je futs^dcfa^ 
^bufée , s'écria - t'cHc î pardon , par- 
don, je fuis ftke de yousi vous ne 
me dites rien > mais, vous prouvez 
mieux que tout ce que vous me pour- 
ri(gz<lire. Giii> oui , je vous le con- 
fcfTe; on n'a jaroais^ tant aimé : mjLis 
quoi/ vous vous difputcz tous deux 
lîhonncur de me pcrfuaderi' Ali/ fi 
vou^ vous difputex/: fi vous joignez 

l'am- 
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ràmbhion au plalfir de ma défaite s 
je fuis perdue'} vous ferez tous deux 
Vainqueurs , il n'y aura que tnoi de 
Vaincue': mais je vous vendrai hkn 
cher la viftoire. 

Tout ceci ne^ fut interrompu' que 
pir le jour ; fes iidellei 5e aimables 
dbmeftiques entrèrent dans fo cham- 
bre } & firent lever cfes deux jeunes 
hommes que deux vieillards rame- 
lîéfetxt^dàhs fes lic^ix où ils étoicnc 
^tdez pour fesplaifirs^ Elle fe leva 
cttfuîte > & parut d'àHord à cette Cour 
idolâtre dans les charmes d'un dés- 
habillé fimpfe^ &c cnfuiie couverte, 
des plus Somptueux ornemens. <];€t-- 
tcf riuit Tavoit erabeUic : elle avoir 
donné de la vieàrfon têin, & de Tex- 
preflion à fes grâces- Ce ne fut pen- 
dant touc'le jour que Danfer , que 
Concerts- i que Peftins- , qtre Jeux , 
que promenades ; & fon remn-quoit 
qa'Ariaïs fedéroboit detéms entrais, 
SC' voloic vers Cz$ deux j^utycs He- 
ros } après qoe^ucs pr^tieux' inftan^. 

M 6 d'en- 
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d'entrevu ë > elle reyenoic vers là' 
troupe qu'elle a voie quittée i toû* 
jours arec un yifage plus ferûn. En- 
fin fur ie foir on la perdit cout-à- 
fait i elle alla s enfermer dans le Ser* 
rail où elle vouloic , difoit^elle s faire 
connoiiTance avec fes captifs immor- 
tels • qui devoiçnt à jamais viyre^ 
avec elle. Elle vifita donc les apar- 
temens de ces lieux les plus reculez 
ic les plus cfaarmans , où elle comp- 
ta cinquante efdaves d'une beauté 
miraculeufe » elle erra toute la nuit 
de chambre en chambre > recevant 
par toutdes hommages toujours dif- 
£érens » Se toujours les mêmes. 

Voilà comment TimmorteUe Anaïi 
palToic fa yic , tantôt dans àcs plai- 
firs éclatans > tàncoc dans des pUiiirs 
folitairesy admirée d\me troupe bril- 
lante > ou bien aimée d'un amant 
éperdu : fouvent elle quittoit un Pa- 
lais enchanté , pour aller dans une 
grotte champêtre : les fleurs feo^ 

bloient naître fous fes pas » Se les ;eox 

fc 
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ù preremoient en foule au * devant 
d'elle- 

Il f a voft plus de huit jours qu cl* 
h écok dans cette demeure heureu*- 
ù , que toujours hors d elle-même >; 
elle n avok pas fait une feule réfie* 
xion r elleavoic joui de fon bonheur 
fans le connokre > SC fans avoir eu^ 
un feul de ces momens tranquilles ^ 
où lame fe rend > p^t ainû dire ^ 
compte à elle - même , 8c s'écoute 
dans le (ilence des padîons. 

Les bienheureux ont. des plaifirs B 
vifs , qu'ils peuvent rarement joiiir 
de cette liberté d'efprit •, c'eft pour 
cela qu'attachez invinciblement aux 
objets prefens ; ils perdent entiére*- 
menc la mémoire des chofes paflees^ 
& n'ont plus.aacun foucide ce qu'ils 
ont cûnna j ou s^mé dans l'autre 
vie. 

Mais Anaîsj dont l'efprit étoit 
vrayemcnt Philofophe , avoir pafTc 
prefque toute fa vie à méditer : elle 

avoît pouiTé ies rçâexions beaucoupt 

plu» 
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plus loin 1 qu'on n aurait dû l cntciM^ 
dre d*unc femme laîfTée h cllc-tnc-^' 
me. La rt traite auftére que fon ma- 
ri' lui avoir fait garder » ne lui* avoic 
laiffé que cet avantage : C*cft cette 
force d'efprit , q^i lui avoit fait mé* 
prifer la crainte % dont Tes Compa- 
gnes croient fràpées ; 8t la mort > 
qiii devoir être la fih de fes peines^ 
9c le commencement de fa féricité. 

Aihfi elle foriit peu à peu de l'y-' 
vrefTe des plaifîrs j Se s'enfetma fèu-^' 
le dans un ^partement de fon Palais. 
Elle fc laifla aller à des réflexions: 
Ëièn douces fur fa condition paflëe t 
6c fur fa félicité prefcnte : elle* ne 
pût s'empcchcr de s atrendrit fur le* 
malheur de fes Compagnes : on^ eft 
fenfible à des tourmens que Ton a 
partagez; Anaïs ne fe' tint pas dans^ 
les ûmples bornes de la comparons 
xpitis tendre en vers' fes infbrtunécs , 
elle fe fcntit portée à les fecourir; 

Elle donna ordre à* un de ces jeu- 
nes hommes qui étoiem auprès d'eU 

le> 
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le f de prendre la figure de fan mari} 
d'atlet dans (on Serrail jde s'en ren^ 
dcc maihrc i de l'en chai&r , &• d'y 
rcHct à fa place .i jafqu'à ce (pi'elic 
le rapellât. 

L'exectition fut prompte 5 il fen* 
dit' les airs ; arriva à la porte du Ser^^ 
rajl d'Ibrahim , qui ny^ étoitpas. Il 
frape j tout lui^eft ouvert ". lêsr Eu- 
nuques tombent à fes pieds ^ il vole 
vers les apartemem où les femmes 
d'Ibrahim ccoient enfermées - il a- 
voit en palTani: pris les clefs dans la 
poche de ce jaloux , à qui il s'éroit ren*- 
du ihvifible. Ikentrc , &c les furprend 
d'abord par foi) arr doux 6c affable : 
Se bien -toc après il les furprend da- 
vantage par fes emprelTemens , & pae 
kl rapidité de fes entreprlfes : toutes 
eurent leur part de l'éconnemenc ; 8c 
elles rauroiem pris pour un fonge » 
s'il y eût eu moins de réalité. 

Pendant que ces nouvel^ps^ Scènes 
(e jouent dans le Serrai! -, Il^rahim 
heurte » fe nomme > tenipête â£ crie : 

après 
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après avoir cfTuyé bien des difficulté 
il encre , & jette les Eunuques dans un 
defordre excrcmê : il marche à grands 
pas i mais il recule en arrière , Se tom- 
becômnae des nutis quand il voit Je 
faux Ibrahim Ta vértcabie imag^ , dans 
mutes les I ibertez d* un Maure. 11 crie 
AU recours : il yeuc que les Eunuques 
lui aident à tuer cetimpofteur s mais 
il n cft pas obéi : il n a plus qu unebicp 
foible rcflburce i c eft de s'en raportcr 
au jugement defcs femmes. Dans une 
heure le faux Ibrahim a voit fcduk 
tous fes juges : il çft chafle &: traîné 
indignement hors du Serrait , & ilau- 
roit reçu la mort mille fois > fi fon ri- 
val n'a voit ordonné qu'on luifauvât 
la vict Enfin , le nouvel Ibrahim, rcfté 
maître du champ de bataille t femoa- 
tra de plus en plus digne d un td 
choix 9 8c fe fignala par des mirades 
jufqu'alors inconnus. Vous.ne reffcœ- 
blez pas à Ibrahim, difoient ces&m- 
mes. Dites, dites plutôt qoc cetim- 
poAcurneœe refiembk pas > difoit lé 

rriooi* 
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crtomphant Ibrahim : comment faac* 
il faire pour être vôtre Epoux j û ce 
^ue je fais ne Aiffii pas ? 

Ah nous n'avons garde de douter t 
dirent les femmes* Si vous n'êtes pas 
Ibrahim , il nous fuiïit que vous ayez 
il bien mérité de Tétre : vous êtes plus 
Ibrahim en un jour > qu'il ne la éié 
dans le cours de dix années. Vous me 
promettez donc j reprit-ih^ que vous 
vous déclarerez en ma faveur contre 
cet impofleur. N'en doutez pas , di- 
rent- elles, d une commune voix : nous 
vous jurons une ôdcltcé étcrsclkinouf 
n'avons été que trop long-tems abu^ 
fées : le traître ne foupçonnoît point 
nôtre vertu : il ne foupçonnoît que fa 
foiblcfTe : nous voyons bien que les 
hommes ne fom point faits comme 
lui 9 c'efl à vous fans doute qu'ils ref- 
femblent : (i vous fçaviez combien 
vous nous le faites haïr« Ah > je vous 
donnerai fouvent de nouveaux fujcts 
de haine , reprit lé faux Ibrahim : vous 
ne connoiffçz point encore tout le tort 

qu'il 
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qu'il voas a fait» Nous jugeons dé ibit 
injuftice par la gratrdcurtic nôtre ven*' 
geancc, reprirent • elles. Om* vou$ 
avezraifon > dit l'homme diyinr, ,7 ai 
mefuré Texprition au crime : je fuis 
bicn-aifeque vous foycz contentes de 
ma manière de punir. Mais*^ > dirent 
ces femmes j fl cet impoftéur rcvknt > 
que ferons-nous ? -Il lui "^ ferait > je 
crois, difficile de voustromper > ré- 
pondit- il, dans l'a place que j'occupe 
auprès dé vous;, on ne fë footicnt guc^ 
rcs par la rufe , & d*ailjeurs je ren- 
verrai il loin ^ que vous n entendrez 
plus paderde lui : pour lors je pren- 
drai fur moi k f(^n de votre bonheur , 
je ne ferai point jalouo^, je fçauraî 
m'aflurer de vous fans vous gêner , 
jVi aiTez bonfïe opinion de mon m6* 
rite , pour croire que vous me ferez 
fidéles^: fi vous n'étiez pas vercucufes 
avec moi ^ avec qui le feriez -vous? 
Cette converfation dura long - tems 
entre lui &ces femmes , qui plus fra- 
yées de la différence des deux Ibra^ 

"" ' hims* 
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{ums 9 que de leur refTemblance » ne 
(ongeoienc pas même à Te faire éclair^ 
cirde cane de merveilles. Enfin » lè 
mari defefpéré revint encore les trou^ 
bler : il trouva toute fa maifon dans là 
joyCi 6c les femmes plus incrédules 
que Jamj^is. La place n*^toit pas ter 
nable pour un jaloux : il forth furieux » 
& unindant apt^ès le faux Ibrahim lé 
fuivit , le prit , le tranfporta dans les- 
airs , 2c le laiiTa à quatre cens iieuéV 
dc4h 

O Dieux / Dans quelle défolacion^^ 
j& trouyé):ent ces feipmes.daDS L'ab? 
(ence de leur cber Ibrahim, ! Dé'}^ 
leurs Eunuques avoienç repris leur Cér 
vérité naturelle : toute la maifon^étoic 
en larmes : elles s tmagi,iK>tent qucl!- 
quefois que tout ce qui leur étoit arru 
vé j nccoic qu'un fonge ; elles fe re- 
gardoient toutes les unes les autreSs» 
Û fe rapelloientles moindres circonf- 
tances de ces étranges avantpres. En- 
fin , Ibrahim revint toûpurs plus ai*, 
mable : il leur parue que fon^ voyage 

navotk 
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n avoic pas été pénible : le nouveau 
Maître prit une conduite fî opofée â 
celle de rautre, quelle furpfît tous les 
voifins. II congédia tous les Eunu- 
ques ; rendit fa maifon acceflible à tour 
le monde s il ne voulut pas même 
foufFrir que fes femmes fe voilaflent; 
c'étoit une chofe alTez finguliere de les 
voir dans les feftins parmi des*hom- 
mes au fli libres qu'eux* Ibrahim crût» 
avec raifon > que les coutumes du païs 
n etoient pas faites pour des Citoyens 
comme lui. Cependant il ne (ê refu- 
loît aucune dépenfé , il diffipa àvtc 
une immenfe profufion les biens du 
jaloux» qui de retour trois ans après 
des païs lointains où il a voit été tranf- 
porté » ne trouva plus que fes femme; i 
Bc trente fix enfans. 

A Paris le %6, de la lum 
de Ommaii U 1720^ 
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LETTRE CXXVL 

Rica <i Ûs BEK. 

V. Oicî une Lettre que je reçus 
hier d un Sçavant ; elle te pâ* 
roîcra fingulierei 

Mo NSlEURf 

IL yafix mois ^m fai recueilli la 
fuccejjion d'un Oncle irès" riche ,' 
. (p$i. m'a laijfe ciwf ou fix cens mlh U' 
vres , cSr une mai/m Juperhement meiê^ 
hlée. jlyaflaifird'avoir du hien , lor$ 
quon en fçait fc^ire un bon ufage. fc 
n"" ai point d^ ambition , m de goût pMK 
hs plnfirs : je fuis prefque tou}our$ en^, 
fermé dam un Cabinet , 01^ je mène la 
vie d^ikn Sçavant j ceji dans ce lieu que 
Von tronve un curieux amateur de la 

vénérable antiquités 

Lorf 
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I^orfifut mm onde eût ftrincles^eux^^ 

y durais fort fouhaité de le faire enterrer 

4^vec les, cérémonies obfèrvécs par les 

anciens Grecs , (p* Romains : fnais je 

^ndvois poHr4orsi%i Laehrymatoires ^ 

<ni Vrnes , ni Laippes antiqnes^ 

Mais depuis je me fuis bien pourvu 
de ces préciei^fes rareté:^: il y 4 quelques 
purs que^ je Itendis ma vaifftUe d'ar^ 
gent pour acheter une lampe déferre ^ 
qui apm fervi a un Philofophe Stoû 
€ien. fe me fuis défait de toutes lesrlà' 
ces , dont mon Oncle avait couvert 
prefjue4ous les murs defes apartemens^ 
four avoir un petit Mnoir un peu fêlé ^ 
qui fut autrefois pb>Vufage de Virgile i 
je fuis charmé d* y voir ma figure tc^ 
prefentée » au lieu de celle du <^tgne de 
Mantoîie. Ce neft pas tout: j'ai acheté 
cent Louis à* Or . cinq 4>u fix pièces de 
monnoye .de cuivre ^ qui avoit cours il 
y a deux mille ans. fç -ne fçache point 
avoir à prefent dans ma maifon un ^feul 
meuble , ^uin*ait été fait avant la dé* 
cadence de C Empire. ^Ui un petit Ca- 
binet 
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le Manufcrits fort précieux ^.^ 

^rt chers:: quoi aue je me tué la IfUëÂ 

les lire . y f aime beaucoup .mieux ni^ 

Jerxiir , que des exemplaires imfrime^^ 

^up ne font pas fi correiis f^ quetfmt 

le ntjonde a entre les mains, Quoique je 

ne forte prefque jamais , je nélanjfe pas 

d*a^tar >une pajjiork démefurée de con^ 

noitre tous les anciens chemins y qui 

étaient du temps des Romains. iLjenM 

un ^m efi près de che^moi , .qu*un Pro^ 

€on/t4ldes Gaules fit faire , il y a envU 

ro^n douT^e cens. ans : lorfque je yais J^ 

tma .tnaifon de campagne » je ne>manque 

jamais £ypajpr , quoi q'uil foit très^ 

incommodera qu^ il m'allonge de plus 

d^une lieuë : Mais cequi me fait enra^ 

ger 3 ceft qnon y a mis des poteaux de 

hoissde dtjlanceen d' fiance y four mar^^ 

quer LUloignement des.Villes voi fines i 

je fuis dépfperé de voir ces miferables 

Indices . au lieu des Colonnes miUiai^ 

res\quiy étoient autrefois.^ je ne doute 

pas que je ne les fajfe, établir ^p4r mes 

Héritiers » .^ que je ne les engage i 

i^tte 


Cttte difenfe far tnon' Teftamcnt^ Si 
>oi*i alft:^ y Monfieur , quelque JMa' 
fttfcfit Pcrfan , vous me ferex^ flaifir 
de m^en accommoder : je vous le payerai 
fout coque vous youdre:^ s &* je vous 
donner a% far-dejfus le marché quelques 
Ouvrages de ma façon , par Ufquels 
vans verre^i que je ne fuis point un 
membre inutile de la République des 
JLeîtresi Vous yremavquere^i entrau^ 
très une Dtffertation ^ où je prouve que 
la Courorme dont onfe fervoit autrefois 
dans les triomphes \ étoit de chêne y ^ 
non pas de laurier : yous en admirerez 
mne antre % os^ je prouve par de doétes 
eonjt fiures y tirées des plus graves Au-- 
teurs Grecs , que Cambifes fut blejp 
À la jamte gauche , &* non pas à la 
droite : une autre ^ ou je prouve qu'un 
petit front étoit une beauté très^recher- 
ehée par les Romains, fe vous enverrai 
enco¥éun Volume iti C3[uatto , en forme 
d^explicatton d'un Vers dufixiéme JLi" 
vre de l*£neïde de Virgtle , vous ne rt" 
celfreXfout ceci que dans quelques jours: 


^ quand à prefint , je m€ conien^e 4^ 
^oHs tnvoyer ce fragment d*un mcie» 
JUythiflogtfic Grec , qui n*avçn foint 
faru jufquesjpi % &* que y ai decouveKt 
-dans U paujfhft d^une Sjbliotheque. fr 
^fOKHf^s quitte pQur4in€ affaire impùrfan^e 
K^ue jai fi$r lesiras : d s'agit de re^^ 
^uer un bean pacage de Pltne le N.at^r 
raUifte , que les Copijics du cinquième 
fitcle 9nt étrangement difguté». fe 
fuis , 0iCk . ' 

Mttho logist». 

DAns une Jfie , pres^ des ^cades , 
il m^mt un enfant , 4^ui ayoit 
pour père Eole , IXieu des Vents , <S^ 
pour- mère une' Nymphe de Caiedonie. 
Oh dit de lui quUl apprit tciut feul i 
compter avecfes doigta ^ ^ quedès l'âge 
de quatre ans^4lHl4^injgù<^'tjifaifaite^ 
ment les métaux ^ (que fa me^e' affront 
voulu lui donner une, bague de laiton % 
au lieu i'ufte d'^r^^ il reconnut la trom^ 
Tome II. N pcrie , 
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feriè^^ la jetta par terre. 
' Dès qnil futgrand ; forkfere lui éif^ 
frit le jficret Renfermer les Ventê^ déMj 
''mne Outre, qntl vcnioi^n fuite intfms 
les Voyageurs ^^miis^ùmme la nuir^ 
^chandtfe net oit pas fort prifée dans fin 
Tays , tl le quitta , & femit i cûurir le 
monde , en^ompagpie del'atfeugteJDieu 
du HaTiard. 

. jl apprit dans fis voyages^ dans la 
Setique l^or reluifoit de toutes^parts : 
cela fit mil y précipita fis pas. Il y fit 
fort^maî neçîkde Saturne ^qui régnoit 
pourlorjf imai^.ce Dieu ayant quitté la 
terre, ; il savifa J^ aller dans tous les 
Carrtfiims ^iikilxùW:.faMt4»ff^^u»e 
voix rauquf.i Pftuple^ deSetiqu^^ vfm 
croyeT^ être rkhes^farçe que vous ave?;, 
de l*or ^ idet argent ^ ; votre. errxur 
.me fait pitié: croye^^moi ^ qHitte:^le 
Pays, des .vtlsmétnux,y Vf^^K dans 
V£mpire d^i* Imagin^ion ^,0" Je vom 
promets des riche/fis , qui vous étonne- 
tout vous-mêmes^ ^^J}^ - ^^r il ouvrit 
einfi grande partie ^ dçsO utres qu^H^Vjfit 


^pfxfftées y (jy il dfjiribua de fi Mar^ 
chandife â qui en yonluc. 
•• Le lendemain itrevint danshsmi'^ 
mes Carrefours^ ^ il s^rcrio". Peufles 
de Be tique » voide:^' vous être riches^ 
ëmaginJ^T^ vous qiéé je le fuifbeaucouf i 
g^ que VOUS l'êtes beaucoHf auffii met^ 
teT^'Vous tows les matins dans l'écrit ^ 
que votre fortune a doublé la nutt : fc* 
TV e2^^ux)u^s enfuit e^ ^fi vous aveîKjdes 
-Créanciers : alle^ les faytfr de ce qHc 
n)ous aurgs^ imagina, ^dittS'Uiêr d^iz 
^aginenÀ leur tQur^ 

// refaru^t quelques jours affres , i^A 
farU atnfi : Peuples de Betique , je yoif 
éien que yotre imagination n*efi pdsfi 
Ifive que les premiers jours: laijfe^ 
-vour conduire à litmienne^ jèmettrai 
tous les matins devant y os yeux un eerh 
4eau rqui fer^ pour vous lafource des 
richejjes : ^oh s n*yverre:^ que quatre 
paroles i mais ellçs feront bien Jignifiea^ 
pyes. : car elles régleront la aot^ de Vù$ 
femmes ^ la légitime de vos gnfans ^le 
nombre de vos domefiiques r: ^ ^ant 


i voms , diMt j À ceux de la tvwft qm 
étoientleflus frcs de lui i quant à Ifous ^ 
mes chers tnfans , je puis vous appeUer 
de ce nom » car vous avet^ reçu de moi 
mne féconde naiffance ; mon écriteau dé^ 
videra de la magnificence de vos é^ipa^ 
. £^^ *dela fomptuofité de y os feflins , 
du nùmhre Hjy de lapenfion de "Voj mas^ 
trejfes. 

A quelques jours de- li il arriva dans 
le Carrefour touteJJouffU^ie^tranjpor' 
^ té de colère j ils' écria : Peuples de Beti^ 
que \je vous avoiscanfeiUé d'imaginer ^ 
"i&je vois ^ue vous ne 1$ faite pas. '£& 
ifien àprefent je vous l* ordonne. Là* 
dejfus tiles quitta brufquement : mais 
la réflexion te r appe lia fur fespa^. fap- 
frens que quelques-uns de vous font af 
fcK déteftahles pour conftrver leur^or, 
4Jr leur argent : encore pajfe pour l'ar^ 
^ent 5 mais pour de for . . . • pour de Por 

Ah. cela me met dans Une indigna^ 

îtiw •**.fe jure, par mes Outres facrées, 
^ue s'ils ne viennent me Rapporter , je 
4fs pimirai fevéremtnt : fuis II ajouta 
* . .^ ^ dun 
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wus q»e ctfoit four garder ces miférà^ 
hlesmétatêx , ^ jelf^us tes demande f 
%/ne matcftie de ma candewr , eVjl fêe 
iarffie yws me les apfw^itef iè y a. 
4pit{q»es fmrs , je yeus en rendis fi^r ie 
champ la moitié. 

Le lendemain on i'apferçut de loin^. 
^ on le vit s'infinuer avec une yoix 
douce 0*fiatteufe : Peuples de Beeiijue , 
jfapprenf que vous 4ve\ une partit de 
"VOS trefors dans les Pays étrangers j je 
"VOUS prie ^ faites - les moi venir , vous 
me fere:^plaifir , tl^ je vous en aurai 
une reconnoiffance eterne^e. 

Le fils d'à oie pari oit à des gens qui 
n^avoient pas grande enyie de rire ; ils 
ne purent pourtant s* en empêcher , c« 
qui fit quil s*en retourna bien confus } 
mais reprenant wurage > il hasarda 
encore une petite prière. Je. fçais que 
yous aye:i^ des pierres précieufes : an 
nom de Jupiter ^ defaites-'^ous^en j rien 
ne vous apauvrit comme ces fortes de 
ihofes 9 défanes^vous-en , yous dis -jev 
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p vousnt le pjoiêiyt:^ pas par vws-fHT^ 
tnts y.fc yous donnerai des hommes d*a/^ 
foires excettens : que de richejjes vont^ 
couler che?ivoui ^ fi vous faites ce que 
je vous confciUe V Oisi ,:/V vousprometUi 
tout ce qu*tl y aura de plus pur dansmcM^ 
Outres. « 

£ n fin ^ il monta fur un tréteau y ^ 
prenant une Imix^ plus affurée j il dit^ 
Peuplesde Betique y j*at comparé l'heu^ 
reux état dans lequel yous ères , avec 
celui on je yous trouyai lorfque far^^ 
rivai ici : je vous vois le plus riche Peu^ 
fie de la terre 3 mais pour achever votre 
fortune , foujfre:^que je vous ote la moi^ 
tiède vos biens. Ji ces mots > S une ailr 
légère le fils i^E oie di^arut > ^ ^j!/^ 
fes jiudtteurs dans une cohjiernatiqjp 
inexprimable } te qui fit qu il revint U 
lendemain ^ <jr parla ainfi : 'Je nsaperm 
fus hier que mon difcours vous déplie 
extrêmement^ £h bien prene^i que je 
ne yous aye rien dit : il eji y rai , Id 
moitié ce fi: trop ; il n^y a qu* a prendra 
"d^antres expédions pour arriver^ubut 

5#r 
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'^jf^eje^me fuis ^rofdfé i-^ffemilms nQ$t^ 
richejjèsdani un n^f^é endroit i nous le 
f cuvons faiilemtnt vr4r rfl^ ne titn^ 
nenifé^ un\gt9$ Vdiimei nmfj^-tUil 
en-di^arut Us 4foii ^uarts^. : . ^' 


' Péris le ^.'ii ia lihti 
de Chahbdn VJtO^ 
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. .. iM^ticin fuif':àij.ivçume* : - 
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*'!>' * tr • xne demaîKÎes^ ce que je 
J; pcnfe de la vertu des Amu- 
lettes ^ &'iie la- puiî%ince< des Tar! 
Ii(mans/ PourAW à 

moi î Tii és^Juit ^ i8Cf>)e fe»-NèahKH 
metan ; c'efl-à-4îre que^naus Xûin* 
jnes^totts deutbiencrôdules* 

Je porte toujours ilir moi plus 
de deux mHlepaâàges du ^aiat Ah - 
«Of a9 r |'»tt«che à ine$ bras ui^r pe^ 

N 4 tifi 


tit paq^t ^ où font écrit les nOms 
lie plus dé deux oéiis Dervis ; Ceux 
4'Ali >' dé Fa^mé; y & de tous les 
fuxsj font CBcbtz enipln^de vtx>gt 
endroits de mes habit$# ' 

Cependant ;e ne defaprouve 
point ceux qui rejettent Cette yej^ 
tu 1 que l'on attribue à dé certaines 
fiaroles : il' itou^ éf|' b^en pius dif^ 
ilcile de rcprondre à leurs raifon* 
iiemens , qu a eux de i^épohdre à 
nos expériences; 

< Je porte tous ces chrflbas iaRici 
par une longue hai>kude i pour 
me conformer aune pratique uni- 
terfelle ; je ctofe que s'ils fi*ôrit 
pas plus de vertu que 'iet bag&es 
H les autres off nsméns dofht dn Sa 
l^aréi ils n'eft ont pa» moins; m^ij^ 
tùï tà^-méirs fôlite ttf écsnfiaHé^&rff 
quelques lettres nlylfléri'âiifcïs } 8t 
lans cette fauvegarde y tu fcFtoll 
ânns un effrm continuel. 
• -^Lés hotrtrifiÉS fone feiôff lttalfeeu^ 

i,. de 
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de faufTes efpérancts & 4es craii^« 

«es ridicules : & au lieu de s'sçuyec 

lu r la raifon > ils fe font des maoi^ 

Ares quiles intimident > ou des faa«> 
tomes qui les fèduifent. 

Quel ejB^t ve^x-tu queproduifer 
l'arrangement4e certaines lettres!: 
[uel eiFet yeux^u que leur déraa^ 
gement puiâê troubler ? Quelle re^^i 
latîon ont^ elles avec les ?ents «^ 
pour s^paifer les tempêtes ;. avec: 
la poudre à Canon 3 pour en vain»^ 
cre rei£)rt; a^ec ce quêtes Mé^ 
decins^ apellent Thumeur peecan^- 
te 9 & la caufe raorbifiaue. des mi^- 
ladies, pour les guorirt: 

Ce qu'il y a^ d^extraordirhaice .;, 
c^efl; que ceux qui fatiguent leur" 
jpSLiCôn fOMt lui^ faire; raporter de: 
Certains, éveneisiças à des vertHS: 
joccultés». n'/ont pas un moindro: 
elFort k &ire > pour s^empêc|l^' 
d'en voir la véritable caufe*. 

Tu me diras que de certains ffrefi 
:>tigps<mi£m^%gnu iioeM^le;; 

. # 
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le moi je te dirai^qult faut (jneTo^ 
Vaveugles j pour né pas trouver 
dans la fhuation du terrain t dans 
*Ie nombre > ou dans le courage 
des Soldats > dans Téxperience .des 
'Capitaines > des caufes fulfifantes 
•pour produire c« effet dont tu 
•yeux ignorer là caufe; 
' Je te paffe pour un moment qu'il 
^yait iiespreftiges: pafTe-moià mon 
^our pour un moment qu'il n*y en 
•ak point rcar cela n*eft' point im- 
Tpoffîblet Cette éonccffion que tu 
^ne fais ^ n^'empécfie pas quic deux 
*armées nepuifleht fèbattre : veuï- 
lu que dans ce cas-là 3 aucune dès 
•deux ne puiffê remporter la vic^ 
foire î 

CroiS'-tu que^éu t fort relîéra iii^ 
certain ^ jutqù*à ce que quelque 
^puiffancc inviflble vienne le dé- 
terminer ? Que tous^ te? cottps fè- 
xont perdus -y toute la prudèBce 
'Vaine j 8c tout lé courageinutile î 
' P«B£p$*^tu que lamort dahs cei 
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oecafions-rËtiduë prefente de milw 
ïe manières > ne puifle pas produirér 
d«n>les*efprttS' ces tendeurs pani«; 
xjuesîqiie tn^as tant de'peirfe i 
expliqiicfr ? Veûx-tu que dans Une 
arAée décent mille hommes^ U 
ne puiffe pas y avoir un fëul hom-. 
nie mnide? Crois- «uique le d^écou* 

ri f A< 

ràgeniént klè cettfi-ci, ne-|milFe 
p&s produire le dé^S^uragement 
d^ûn autre? que le fécond qui quit- 
te un-ti^oifiéme ,. ne lut ftfle pas 
bien - tôt abandonner un quatrîé- 
ii*é?trh'érffàïit paSday*ntagc pour 
que le dijfé^aÎF de iraincrc faififie 
KHidûiÉ^tdâ^ô-uBe armée j & la fat« 
fiflPe d^autant plus facHemeMiqu'efe 
te fe trouve plus nombrcufe. 

Tout le monde fçâît j & tout le 
^ monde fent que lés hommesi com- 
me toutes les Créatures qui ten- 
dent 4- cbnferver leur Etre , ai- 
ment pàflSohn^é nient la vie. Oti 
'i^ait cela en général , & on chct- 
' ebê!'{S0uirqtibi^ -dans une- certaine 
• - 'H 6 oQr 
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occafiûn particulier€>ilsontcraJA^ 
4e la perdre î 

. , O^oîque les Livres facre^ de 
toutes lès .Nations foieht i^emplis 
éc ces tetrçurs pajaiques ou ^urnà- 
tqr^elleS) je n'imagine rien de fi 
frivole ; parce que pour a'ai&irer 
qu'un effet , qui peut être produit 
par cent mille cau£és naturelles >. 
eft furnatpreU â faut avoir aupa- 
ravant examiné >. & aucune de ces^ 
caufes n'a a^i » ce qui eft iinpo£^ 
fible. 

Je ne t'en dîrat pas ckyant^Ege»» 
•iNatfaanâël; il me feinble qite ja m^ 
tiere ne mérite pas d'ëcfeû^£étieiiK 
lement traitée. 


Pe Paris le 10^ ile h Itt»« 
de Chabban 17 ^Cl^ 


P. S. y^^ Omme Je finiflbis , j V 

\^ entendu crier dans la 

rue une Lettre d'un Médecin de 

Paris ( car ici toutes \^ bt^ateilçs 


|fliiq)riiiïent, ie publient, & sV 
chetent ) : j'ai crii que je ferois bieâ 
lie tere»voyerv parce qu^élle a dé 
rapof t à notre fujfet» il y a bien 
dçf xhpfes que ;e n'énténs pas ï 
mais toi gui es Médecin » tu dok^ 
fetitehdre ïe kng^ç de tes Coar 
Jcajres^ 


k E T T R É 


I «» 


I / 


Î3*ua M^oeciiî' die Province à ttim 
MédcGin die f àris. 





la4e^ ijùine dormpU m'r^ îi^ 

trente -cinq jours :/on^ Médecin lui or- 

donnu l* (Xpiùyf% y mais il me poutoit {e: 

rejx^uare .^ fo fn^ctre : cgr» 1/ 4T;o/t /i<i 

urpùne quç^ jamais i ^njl dit 4, ^m 
MMeçin j Moniteur ^.jevcms demander 
quartier feulement jusqu'à demain : Je.- 
€ûnnois un homme qui f^ exerce fas Jo: 


ire innombrable lit remèdes contre FifUt 
fomnie \fouffreX, que je l'envcffe qutrirj 
C^ Ji je nt dors pas cette nuit 5 je-yous 
Cornets que je revienârtn- H^voûs^^ J^^ 
Médecin corigedié^ Irmulàde jitfirmer 
*ies rideaux y ^ dirà^uhpetitldquais'} 
tient 3 va-t^en €he:^^JHr Jinrs , ^ dis^ 
lui qu^iï yienne me partir. Mr •>rfmV 
4Wrive : Mon cher ^Mr ^jlnis y je me 
meurs ^jcne puis dormir ^-n^^aurieT^ 
^ous point dans IfOfre boutique la C.du 
Of., ou bien quelque Livre de divotiouh 
€ompofépat un À; P. f. quêtons nayeT^ 
pas pu vendre. Car fouvent les remèdes 
%s phi ^ardeiçjhnilfs meiUéifi^ Mm- 
peur/mîe tSbiraih yfdi che2;;,fnoMa 
Cour Jointe du^Pltfe CàuJJin e^px Va- 
lûmes, à . yotrè fêrViûe \ je vais vous 
tehvojlfri jefquhdité . qUe vous voUs 
^ }tntrouvic:s(;bie)fi i filous vçiutè^les 
éeinrès iùRéyértnrPereîiùdrigue^, 
fefaite Éjf^àgnd 9 ne^vousenjdiieïfàu* 
*»e': maiscrosfex,^nioi^ .tenons- nous* en 
^ atlfPere Cdujj^nyj^efpértavtt l* aide de 
Bitu ^^'^40 période iu'Per^'Caufftn 


^ ^ vous 


rivons fera autant d'effets qà^'unJimlUê 
Tout entier de la C. du G. ^Lk^deffm' 
J^onffeur ^nis fortit » <Sr CBurutxher^ 
^er le femeie à fa ^Bùutique^ La Cour 
fainte arrive y o»^fffe€ouë iafoudrez 
h jilr du matadê^ à jeune Sxolier , vom^ 
fnence a lire y^ il en\fentit le frcmiet 
V effet i'à ta féconde^ page il ne fronon^ 
f oit plus qut^une voix mal artitulée:^. 
jUsr déjà umte ta^^Compagnte fefentm 
mffaiblie }'im» infiant tout ronfla ^ exc^ 
te le malade T ^^ après avoir^ longHems^ 
tprouvi, ^affoufit^i la fin .^ 

JL'e Atedecrn^arrive^degrandmatm: 
Mhbien l ^-t-on ptis mm Opium l O» 
ne lui répondyien ria fNwne.% la .filles, 
le petit garçon iious* tranjporte^i^dc jayéi^ 
/lui montrent ^e^ PereÇàu^in. .U-dtr 
mande ce fue ê^fi : on hU dit ^vive le 
Père Caujpni ilp^ut^d'envg^yroker: 
-pêi4^eut^4itl ^ui, IV^r^wâ Vclefi..én 
miracle : tene:^^ M^ftpem^ » tHgirat^flffc 
le Père CauJJin ; cefi ce yokme-U qi»' 
afaitdormr mon père :&* UMffusJM 
lui expliqua la chsfe comme elle sétoit 


■ 

|o^. Lettres 

- Le M4iecin ^ cttHt un homme fkèfîl >^ 
pempii des mjjieres de la Cabale g fp* 
de U puijfmce des paroles ^ des E/l 
frits icela le frapai & après plûjieurs 
réflexions 'UnJÀlm de changer abfoùnt- 
ment fit ^raticjm^ > VqiU un ^iV bien 
fitJgtUpery difint'U* fe tiens une exfé- 
nençe^ il faut U pou jjèr plus loin. Eh 
pourquoi un efprit ne pourrait • il pas 
Pranfmttvtt à jfin Ou^r^e y les mêmes 
^fuaiite^l^ ifuil vx lui - nnme l Nt le 
yfiyens ^ nous pas. tous les jours ^ ^u 
moins- cela vantail bien ia peine de /*^ 
Jijer tjefiiis las des ^poucaires; leurs' 
'Jiraps4euH^edepsli^ toutes lés Uro^mes 
&aleni^ues. minent les malades- & leut 
fsntéz chan^eons^ de métodei^éfroûvans^ 
léL vertu des Efprits^ Sur iQette idée il 
'drejjit une nmiveUc Whàtrf^Mcie » €ammes 
^yMs^uUi^ wr^pariàd^ription que je 
ttoi^ If àis faire Mes prmcfpêSfiX* r^mideiSi 
tfju^lmtmprati^uit^ 


1 > 


r*-.i 



P&RSAKES. y^ 

Tifaafie pu-rgjrtîve. 

^ Tre»^:^ ^rois feU^Hles de U Logent 
d^^rifiote en GreCi ieuJe femlles ^un^^ 
Ttaité de Théolegte Scholàfiique leplui 
ai^u , comme par exefnpte du fubtU 
S^o$: quatre de ParacMfeyune d'jAyi^ 
cenne j ftx d'^vetrois j trois de Por^ 
fhir j autant de Plotin i autant Jr^ 
famhlique x faites infùfer le toift pendant 
% ^.heurei ^ prene:^^ eh quatre prijh 
far jouir. ^ ; ^ .v . 

Purgatif |>ïus't i^U^f. 

Prenef^ dix i/rf**. du C*^^. conetT'^ 
nant la B**. ^ la C**.^ des r* ,foi^ 
tes-ies dtfitUr au bain Mariii morti^ 
fiè^itne goûte de VJfMmeur acre ^ pi^ 
quante > ^<pà$ en viendi^a dans un verrt 
d*eau commune j avalé:^ le tout avec: 
confiance*^ 


r ^- 


Vo» 


^06 UrTrvïr 


Vomîtill 


■■' ^ ' 


tte iOraifonsfién^res indi^reiHment ^ 
frenant garde ftmrtant ienrfomtfc 
fevyirde telles de ^M^ de A^. j #»</lf- 
CêÉil drnofnmdux Oféràs^ cmfuaHte^ 
Xcmansy trente MtmoiresnmyetOix : 
fnettezJetQUt iansm ffMtrarf lasjp:^^ 
te en digefiion fendant dt^i^x jours , pun 
fiitcs4e^ dijhlfer au feu de fable r^ J£ 
tQUtceUnefuJPtpas)^ 

Autre plus fHjiiZÀQt. 

Trene:K.u^ejiUillé de fdflw «M»^/» 
^r ait firvi < cwvrir un- rttëeiî ide^- 
fieces des \:Fi fuies- U ififfftrV efface ic 
trois mimtes ]i faitetthaufir «m CKetl< 
jkréede cettrir^wt , &* avaUT^, 




Rft: 


V 

1K.«ined[e tiès fimple pour gaérir de 

î'A:fthnîe. 

X^ifeT^Pous les Ouvrages du Révérend 
Pert AAaimhourg ci - devant fifutte y 
J^renanêrjr^aydc de ne vous arrêter (jua 
la fin de chaquâ période^ C^ yous fen^ 
tir€7^laJ4CHlté ds rçfiirer vous retenir 
Jfeu À feu^j fans quU/oity^btfoin de reU 
ter er le remède^ ^ 

Pouf fhréfexv^tde taG»lle>GlratelIc> 
Tigne > Farcin des Cfaeyaux^ 

Vrene^i trois Catégories d^^rifiote ? 
deux degre^i M^taph^Jîques y une Dif- 
tinêhony fix Vers de chapelain ^ une 
fhrajf tirée des Letirej de^Mr V^hhé 
dê> S. Cyran j écrive?;;^ le tout fur .un 
morceau defapier^ ^ue yous fliereT;^^ 
Mtachereî^ à un ruhan , (^ pprtere:^ 
Mé coL 


< 


MÎT* 


f^t L t r » R « i 


l^iraculuni Chymicuni 

fermentationecum fumo , 
igné > fie flammâ. 

Mijcc Queff^kmnhf^fi(m€iny€um 
infiéfione Lalïemanianai fiât fermenta' 
tio cum magné yi 3 infpetu , & tonitru 9 
acidis fmgnantilms , fS7^ inrpkem pêne* 
firantibus , alcalims'jfates :fiet E'vafora^ 
tio ardentium fpiritum : fûife li^crem 
fermentattêm in uilemhtço inihil inde 
extrahes^ & nihitirpytnies^^nifio^^ 

Leftitivum. 

Itecipe MùtifM Ancdini chtrtmduds: 
E/cobaris nUxatiln paginas fex j Vaf^ 
^uii emollièntiifoiinm unmn: inft$nd^m 
ét^uA commums fbi iijad eenfumptiû^ 
nem dimidié partis eolcntur ^ expri^ 
mantur ; &• in exprejjione diffûlve 
Bauni deterjivi i CS^ Tamburini abluen» 

• • • 

itt. 

liât Clifitr^ In 


tisjùlia 


tu Cloroiim j quatn vulgus^pallidos 
Colores j^autvfebrimama* ^ 
toriam appellat. 

• 
jRecife ^tetini jigurds quatuor ; ^^ 
Thoma Sancbii de Matnmomo foUa ii. 
infundantur m taqu^ commuais Itbras . 
4^mn(iue. 

Fiat ptifana^perieus» 

Voilà les Drogues que nôtre 
Médecin mit en pratique , avec un 
Juccès imaginable. ' Il ne vouloit 
pas , difoit il, pour ne pas ruiner ' 
fes malades , employer des remè- 
des rares , & qui ne fe trouvent 
yrefque point j comme, par exem- 
ple , une JEpître dédicatoîre , qui 
B'ait fait loailler perfonnc i une 
Préface trop courte : un Mande- 
ment fait par un Evêque , & lou- 
vrage d'un Janferûfte inéprifé par 
un Janfenifte , ou bien admiré par 
un Jefuite : Il difoit que ces for- 
tes 


^10- Lettres 
tes de remèdes ne font propre» 
qu'à entretenir la Chariatanerie , 
iontre laquelle il avoit un anrtîpa-» 

thie infurmontable. 

* 

LETTRE CXXylU. 
AJsBÉk l Rhedx. 

IL y a Ion g-temsque:^ l'on a dk 
que la bonne foi étoit Pâme 
d'un grand Miniftre. 

Un particulier peut jouir de l'ob- 
fcurité oïlil fe trouye j il ne fe dé- 
crédite que<devant quelques ^ens; 
il fe tient couvert devant les au- 
tres i mais on Minière qui manque 
à la probité .3 a autant d^e témoins > 
autant de Juges , qu'il y a de^gens 
qu'il gouverne. . ^ 

Oferai-je le dire ? le plus grand 
f&al que bit un Miniitlre fans pro- 

bitc^ 


vbîté , ti*eft pas^de d^ffervir fon Puiiâ^ 

^« i &: de ruiner fon peuple :.iLy c» 

^ un autre , à rnon avis , mille fois 

plus dangereux > c'efl: Le. mauvais 

^^exemple cftt'il doniie. .,, 

Tu fçais ^ae j*ai long-tems voy»* 
gé dans les Indes , j'y, ai vu uner 
Nation naturellement genereufe > 
^petvertie en uft infiant , depuis le 
dernier des Sujtts julqu'aux /plus 
grands > par ie. mauvais .exemple 
d'un Miniflre : Vy ai vu tout un 
Peuple chez quilaigcnerofité ,.la 
probité 3 la candeur 6c la bonne 
foi , on t pafle de tout tems pour les 
:qualiitciz nàtureltçs y devfenir. tout 
.à coup.Jrejdernier desiPeuples ,'lc 

jï^lJe<:oramuniqucr,&ii'dpàrgner 
pas même les membres FeScplus 
laints;ks hommes les plus ye£« 
tueux faire d(cs obofes indignes; 8c 
violefidansî'tôutesles oçcafions de 
leur vie Jes premiers priacipes de 
la Juftice , Jur çe.yain pjcétextc 
• iju oa la leur avoît violée* 

ïU 


ils içelloieat des Lqîx odîeufe^ 
en garantie des aâions les plus iâ^ 
ehes i & nammoient Acpeilité^ Tiar 
fullice & la per£dle. 

J'ai vu la foi des Contrats ban^- 
«le >'les plus laintes conventions 
anéanties , toutes ie;s Loix des fa- 
«niiies renverlées. J'ai vu des de* 
biteurs avares fiers d'une infolente 
pauvreté 3 inftrumens indignes Àc 
la fureur des Loix & delà rigueur 
des tems 3 feindre un payement au 
lieu de le faire , & porter le cou- 
teau dans le kitx de leurs bien-faic- 
teur5. 

J'en ai vu d'autres plus indignes 
ei^corej acheter prefque pour rien, 
-OU plutôt ramaffer de terre des 
feuilles de chêne , pour les mettre 
*â la place de la fubîlance des veu- 
ves & des orphelins. 

J'ai vu naître foudain dans tous 
tes coeurs une foif infatiable de xi- 
chcffes. Jai vu fe former en uci 
moment une deteflabie Conjura- 

tien 
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tlon de s'enrichir > non par un hon- 
nête travail &. une genereufe ia-^ 
daflrie ; mais par iaruine du Prin- 
ce , del'Eta^ , & des Concitoyens» 
J*ai vu un honnête Citoyen dans 
ces tems malheureux ne fe cou« 
cher qu'en difant : j'ai ruiné une 
famille aujourd'hui : j'en ruinerai 
une autre demain. 

Je vais > difoit un autre > avec un 
homme noir^qui porte une Ecritoi- 
re à la main & un fer pointu à To-- 
reille » aflafiiner tous ceujc à qui j'ai 
de robligation. 

Un autre difoit , f e vois que j'ac- 
commode mes affaires : il eft vrai 
que lorsque j'allai il y a trois jpurs 
faire un certain payement > jelaiiG^ 
iai toute une famille en larmes , 
que je diffipai la dpt de deux hon« 
néces filles^ que j'étai l'éducatiou 
àunpetitgarçon;lepere en mou- 
rut de douleur j la mère périt de 
trifteffe : mais je n'ai fait que ce 
qui èft permis par la Loi. 

Tome II. O Quel 
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^Oéû plns' grand crime que celui 
que eommcft ua MinUtre > larfqu'il 
corrompt les mœurs de toute une 
Kation > dégradé les âmes lés plus 
genereufes i ternit Téciat des di- 
ghitez^ obfcurcît la vertu même > 
& confond laplus^ haute naiifance* 
dans le méprisuniverfel 1 

Que dira la poftérité y lorfqu'il 
lui faudra rougir de la honte de fes 
Pères \ Que dira le peuple naiflant > 
lorfqu^il comparera le icr de fes 
ayeuls ^ wific 1 or de ceux à qui il 
doit immédiatement le jour \ ]e ne 
doute pas que les Nobl es^ne retran- 
chent de leurs quartiers un indi- 
gne degré de noblefle qui les dés- 
honore , & ne laîffent la généra- 
tion prefente dans l'affreux néant 
où elle s'eft mife. 

Alfuris ie ii. delà Lune 
dt &bA9fiassjin . ijlp. 


tET. 
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LETlf RE CXXIX., 

ht, en AND EUM^ÛQjrC â USBEK» 

^ Paris, 

LEs cbofes font venues à un 
état , qui ne fe peut plus four 
tenir : tes femmes fe font imagi« 
nées que ton départ leur laiiToit 
une impunité entière ^ il fe pafTe 
ici des chofes horribles : je trem« 
ble moi-même au cruçl récit que 
je vais te faire. 

Zelisatlantil y a quelques jours 
à la Mofquée > laiifa tomber fou 
voile 9 & parut prefque à vifage 
découvert devant tout le peu« 
pie. 

J'ai trouvé Zachi couchée avec 
une de fes Efclaves ;. choie fi dç* 
fendue par les Lois du SerraiU 

Oz J*aj 
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J'ai furpris par le plus grand ha« 
zard du monde une Lettre que je 
t'enyoye : je n'ai jamais pu dccou« 
vrir à qui elle étoit adreffée. 

Hier au foir un jeune garçon fut 
txouvé dans le Jardin du Serrai! ^ 
& il fe fauva par-defTus les murail- 
les. 

Ajoute à cela ce qui n^eft pas par-^ 
venu à ma connoiiîance ; car fûre« 
ment tu es trahi. J'attens tes or- 
dres 3 & jufqu'à rheureux moment 
.que je les recevrai > je vais être 
dans une fituation mortelle : mais 
û tu ne mets toutes ces femmes à 
ma difcrétioh » je ne te répons d'au- 
cune d'elles y ic j'aurai^ tous les 
jours des nouvelles au0i trilles à 
te mander. 

Vu serrait d'Jfpahén le u dt 
iHntdtRigtb 1717. 


tET- 
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LETTRE ex 

XJSBEK AU 'PREMIER- EUNUQ^B. 

^jtu Serrait i^ljfahan. 

REcevez par cette Lettre nn 
pouvoir fans bornes fur tout 
le Serrail : commandez a/ec au- 
tant d*autorité quç moi - même i 
que la crainte > & la terreur mar- 
chent avec vous > courez d'aparte- 
xnens en aparteraens porter les pu- 
nitions & les châtimens : que tout 
yiyè dans la conifternation : que 
tout fonde en larmes devant vous : 
interrogez tout le Serrail rcomr 
jnencez par les Efclaves : n épar- 
gnez pas mon amour ; que tout ftt- 
bifle vôtre tribunal redoutable i 
mettez au jour les fecrets les plus 
cacher : purifiez ce lieu infâme , 6c 
faites-y r'entrer la vertu bannie ; 

O i car* 


3l8 L I T T R £ s 

car dès ce moment > je mets fur 
tre tête les moindres fautes qui fe 
commettront : je foupçonne Zelis 
d'être ctil|e à qui la Lettre que 
vous ayez furprife i s'adreiToit r 
examinez cela avec des yeux de 
Lynx. 

D^ * *,*. le tu de //• Ltme 
iiZUbâgi 17 iS. 





LETTRE CXXXL 

KAHSXt iUsSBJC. 

^ Pariu 

LE grand Eunuque Tient de 
mourir x magnifique Sei- 
gneur > comme je fuis le plus vieux 
de tes Efclaves j j'ai pris fa place ^ 
jufques à ce que tu ayes fait con* 
noitre fur qui tu veux jçtter les 
yeux. 

Deux 


I^ 
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Deux jours après fa lïiort ^ on 
m'apporta une de tes Lettres qui 
lui étoit adreffée : je me fuis bien 
gardé de l*ouvrir j je" Ttû^nvelo- 
pée avec refpeâ > U l'ai ferrée j 
jufques à ce que tu m'ayes âiit con- 
noître tes facrées volontez. 

Hier un Efclave vînt au milieu 
de la nuit me dire qu'il avoit trou- 
ve un jeune homme dans le Ser- 
rai! : je me levai; j'examinai la 
chofe 3 & je trouvai que c'étoit une 
Vifton. ' 

Je te baife les piedis ^fublime 
Seigneur > & je^ te prie de ôompter 
fur mon zélé /mon expérience ^ 
ma vicHIefle» 

àf Oemmadi i. 1718». 


\ 
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LETTRE CXXXII. 

175BEX # NarSXT» 

\/iu Servait d'iffohan. 

MAIheurcox que vdds êtes » 
vous avez dans vos mains 
des Lettres^ qui contiennent des 
ordres prompts Se violens : le 
inotndre retardement peut me de- 
iefperer > & yous demeurez tran* 
quille (bus un vain prétexte f 

Il fe paiïe des chofes horribles : 
l'ai peut-être la moitié de mes Ef" 
claves qui niéritent la mort : yt 
vous envoyé la Lettre que le pre- 
mier Eunuque m'écrivit ià-delRis 
avant de mourir. Si vous aviez ou- 
vert le paquet qui lui e(l adreffé > 
vous y auriez trouvé des ordres 
fanglaas : llfez-ies don c cesordresi 
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9c vous périrez fi vous ne Icj exc: 
cutez pas.^ 

de Cbalvâl 1718'. 

LETTRE CXXXIIL 

SOIIM i Vs^EK*- 

^ Pariu 

SI je gardois plus Ibng-temsrefTr 
lence > je fe rois auffi cou pabia 
ique tous ces criminels que ta as 
dans le SerraiL 

J'étois le confident du grandEur 
nuque >.lè plus fidèle de tes Efcla*^ 
y es. Lorfqu'il fe vit près de fa £n %.. 
il me fit apeller > St me dit ces pav 
tôles : Je: me meurs > mais le feui 
chagrin que j 'ay e en quittant la vM. 
c'êfi; que mes dernière regards^ 
ayent tiouYé les lemmes de mon^ 

Ps; Ma%î 
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Maître criminelles. LeÇielpirl^ê 
le garantir de tous les msdheurs 
. que je prévois : puifle après ma 
snort moB ombre menaçante ve- 
nir avertir ces perfides de leur de- 
voir j & les intimider encore ! Voi* 
là les clefs de ces redoutables lieux: 
va les porter au plus vieux dès 
Noirs : mais fi après ma mort > il 
manque de vigilance , fonge à en 
avertir ton Maître. En achevant 
ces mots > il expira dans mes bras. 
Je ne fçai ce qu'il t'écrivit quel- 
que- rems avaîit fa rnort fur la con- 
duite de tes femmes : il- y a^danss le 
Serràil une Lettre qui auroît porté 
la terreur avec elle > fi elle ayoit 
été ouverte : CeHe que tuas écrite 
<fepuis a été furprife à trois Meuës 
diicîrjene fçai ce-que c'eftv toot 
fe tourne malfeeureùfementw 
- Cependant tes femmes ne gar- 
dent plus aucune retenue : depuis^ 
tatnortdu grand Eunuque ^ il féru* 
Me qtie tout leur fôit perimis ;.^ 
^ feule 


&uït Roxâtte ^ft reftée dans le dtf- 
voir , & coftfcrve èè la trtoàéRïiL 
On voit les inectars ft; cortôtiipth 
««jte« lês j&ùf s. On àe k(toVtt jjwfe 
liif le Vifàg^s de tes femirteis. cette 
vertu mate & févere qui y régiibit 
autrefôià : une joyé nouvelle ré- 
pandue dans ces liefui > eft un ^fr- 
ihoIgttsÉg^ihfaîHîbJfe-feliïd ^Jtioi'de 
5^Bel^ye fâttsfâàiofl^ricmVélîè daVis 
le^ jdtis ^tkb thxifès 5* je tcniair- 
i}âé des llbertet juftju-aldrs incon^ 
tiùës 4 il tégbè tnôme pzrinï te$NËf- 
cteveS Uti&^^ktfmnt îfadôlence 
-pëtir leur dé^dif^^ fepbïir l'obfer- 
vation des régies, qui me furprendji 
lis n'ont plus ce zèle ardent pour 
ton fervice', qui femblôit^ animet 
tout le Serraîl. 

Tes femmes ont été Huit jours à^ 
la campagne , à une de tesmaifons 
les plus abancteftnées. Gn dit que: 
l'efclave qui en a foin a été ga- 
gné, & qu'un jour avant qu'elles 
arrivaflent j . il avait fait cacher 
-"lu i 6. deux 
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deux hommes dans u& réduit d& 
pierre > qui efl dans la muraille de^ 
la principale ckambre > d'où, ils 
Ibrtoient le foir ^ lorique nous 
étions retirez. Le vieux Eunyquc 
qui efi à prefent à nôtre tête > eiè: 
un imbécille >. à qui l'on fait croire 
tout ce qu'on veut.. 

Je fuis agité d'une colère venge- 
reffe cmitre tant de perfidies : ^& 
jie Ciel youloit pour le bien de ton 
ferVice >. que tu me jugeaflè capable* 
de gouverner i je t^ [Mromets que 
il tes fenimes n'étc^ent pas<: ver« 
tueufes j. aur œoinSvelleS' feroient: 
£déles. 


Pu ^rFrtfî^ d*ïfpfiban le 6. de là- 
Lune dcRebiak h I71^« 


*% r i r-r 
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TKE cxxxi\r. 


NaKSIT iàUsBECK« 


Paris^ 


RBKmt Se Zelis ont fbuhaité* 
d'aller à la Campagne : je n'ai 
pas crû devoir leléar refufer.Hèo»*^ 
reuxUfbçkj tu as des femmes fidé^-^ 
les . S€ des efclaves vigilans : je 
eommande en des lieux » ou lavera 
tu femble s'être choifi un: azile : 
4E:oînpte qu'il ne s*y paflfera rien que 
tes yeux ne puiilènt fou tenir. 

Il efl arrivé un malheur qui me 
met en grainde peine. Qiielques 
:Nlarciiands Arméniens^ nouvelle* 
inent arrivez^* Updbati y avoiènt 
aporté. une de tes Lettres pour 
moi : j*ai envoyé un Efclave popr 
la chercher t il a été volé àfon re^ 
|our 1 de iiiaiiîer« ^ia l^ettreeft 
'» •- per- 
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perdue, Ecris-moidoncptomptc*' 
ment t car je m'imagine que dans 
ce changement y tu dois avoir des 
chofes de confèquence a me man- 

der* 

Du Strraii de Patmi. le 6. if /» £»»* 
dt Rebut I. 1719 • 
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I^ ET THE GXXXV^ 

USBEK. i- SOLIM. 

IÇ;t^ mets le fçr à la main, jète 
confie ce que j'ai à prefent dans 
le monde de plus chct» quteft ma 
;Vengeaace;: Entre. d»n^ ce noaivcl 
.emplit ; mais&'y pQi*te ni coeat^ ni 
: piitjg j j'écristâtnlésiWmes: de t o- 
.fcéïr aveuglément r dans la confb- 
-fiçmdetantde crimes.> elles témf- 
.beronr devant tes regards. Il faut 

mon 
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mon repos j rends - moi mon Ser- 
rai! comme je railaiiTé^ mais com* 
mencepar Texpier ^extermine les 
coupables > Se fats trembler ceuxw 
qui fe propofoient de le devenir. 
Que ne peux-tu pas efperer de ton 
Maître p'our des fer vices fi figna- 
lez ? n ne tiendra qu'à toi de te* 
mettre au**deiius de ta condition? 
même » & de toutes Ips récompea^ 
£3s qiie tu as jamais deiirces. 

^ Paris le 4. de la tunt ^ 

ile Cbabkan I7ip.> 


/^ 
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LETTRE GXXXVI. 


UsBEK à SES Femmes^ 

jtw Serrait J^Iff^a^. 

PUîfle cette Lettre être comme 
la foudre 9 qui tombe au mi* 
lieudes éclairs & des tempêtes f So^ 
Ikn eflr vôtre premier Eunuque > 
. non pas pour vous garder > n:iais^ 
pour vous punir. Que tout le Ser- 
rail s'abaiflë devant lui : il doit ju- 
ger vos aâions pafïees j & pour l'a- 
venir , il vous fera; vivre fous un», 
jougfïrigpureux, que vous regret- 
terez vôtre liberté i fi vous ne rc*^ 
grettez pas vôtre vertui. 

^ Tartsle 4', de la Lune 
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LETTRE CXXXVIL 

USBEK 1^ NëSSIR* 

HEureux celui qui connoiflant 
tout le prix d'iine vie douce 
& tranquille, repofefon cœur au 
milieu de fa famille 3 Ççne connoît 
d'autre terre que celle qui lui a 
donné le jour. 

Je vis dan? un climat barbare i 
prefent à tout ce qui m'importu- 
ne , abfent de tout ce qui mlnter- 
rdTe^: une triftéfle fomhre me fai- 
fit j j^ tombe dans un accablement 
affreux j il me femble que je m'a- 
néantis , & je ne me retrouve moi- 
même, que Iorfqu*une fombré ja- 
loufîe vient s'allumer , & enfanter 
aaas mon ame ia crante , les loupr 

Ç02I$ 
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çons > la haine & les* regrets. 

Tn me connois > Keflir » tu as 
toujours vu dans.mon cœur com- 
me dans le tien : je te ferois pitié > 
fi tu fçavois mon état déplorable : 
^'attens quelquefois ûx mois en- 
tiers des nouvelles du Serfail ; je 
compte tous les inilans qui s'écou- 
lent ; mon impatience me les al- 
longe toujours ; & lorfque celui 
qui a été tant attendu > eil prêt 
d'arriver , il fe fait dans mon coeur 
une révolution foudaine > ma main 
tremble d'Ouvrir une Lettrô fata- 
le : cette inquiétude qui me defei^ 
peroit , je la trouve Tctat le plus 
heureux où je puiffe être ; & je 
crains d'en fortir>par un coup plus 
cruel pour moi que mille morts.* 

Mais quelque raifon que j'aye eu 
de fortir de ma Patrie j quoique je 
doive ma yîe à ma retraite ; je ne 
puis plus /Neflîr , refter dans cet 
afireux exil. Ehf ne mourroîs-je 
pas tout die même en proye à mes 

cha- 
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chagrins ? Jai pireffé mille fois Ri* 
ca de quitter cette terr); étrangè- 
re : mais il s'opofe à toutes mes 
réfolutions ^ il m'attache ici par 
mille prétextes ; il femble qu'il ait 
oubl^ fa patrie ; ou plutôt , il^em- 
ble qu'il m'ait oublie moi-même; 
tant il eil infenfible à mes dépla^ 
iîrs. 

Malheureux que je fujsî Je fou- 
haite de revoir ma patrie , peut* 
être pour devenir plus malheu- 
reux encore i Eh qu'y ferai- je ? Je 
vais raporter ma tête à mes Enne- 
mis. Ceiî'cil pas tout : j'entrerai 
dans le Serrail : il faut que j'y de- 
mande compte du tems funefte de 
mon abfence : & fi j'y trouve des 
coupables , que deviendrai- je ? & 
fi la feule idée m'accable de £ loin ^ 
que fera- ce lorfque ma prefence la 
rendra plus vive ? Que fera -ce #^ 
5*^11 faut que fc voye , s'il faut que 
j'entende ce que je n'bfe imaginer 
fans frémir } Que fera • ce enfin »: 

5*i« 
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s'il faut que des châtimens que je 
prononcerai moi - même » toicnt 
des marques éternelles de ma con- 
fufion & de mon defefpoir > 

J'irai m'enfermer dans des murs 
fllus terribles pour moi > que pour 
îe^ femmes qui y font gardées : j'y 
porterai tous mes foupçons fleurs 
empre/Femens ne m'en déroberont 
rien : dans mon lit S dans leurs 

m 

bras > je ne jouirai que de mes in- 
quiétudes i dans un tems fîpeu pro- 
pre aux réflexions j 4Îna jaloufie 
trouvera à eh faire. Rebut indigne 
de la Nature humaine : Efclaves 
vils dont le cœur a été fermé pour 
jamais à tous les fentimens de Ta- 
mour > vous ne gémiriez plus fur 
vôtre condition , fî vous comioif- 
fîez le malheur de la mienne* 

Itf Paris le 4. de ki Lum 
de^bâifban 1719* 
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LETTRE CXXXVIII, 

ROXAKE à USBEK. 

^ Paris. , 

L'Horreur , la nuit , & 1 cpoû- . 
vente régnent dans le Serrail : 
un deiiil affreux l'environne : un 
Tigre y exerce à chaque inftant 
toute fa rage : il a mis dans les fu- 
plices deux Eunuques blancs , qui 
n*ont avoué que leur innocence j 
il a vendu une partie de nos Efcla- 
ves j & nous a obligées de changer 
cotre nous celles qui npus ref- 
toient. Zachi ôc Zelis ont reçu dans 
leur chambre , dans loblcurité de 
la niiit , un traitement indigne: le 
facrilége n'a pas crjiint de porter 
fur elles fes viles mains. Il nous 
tient enfermées chacune dans nô- 
tre Apartement ; & quoique nous 
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y foyons feules , il nous y fait vîvrs 
fous le voile : il ne nous efl plus 
permis de nous parler : ce feroit 
un crime de nous écrire ; nous n'a- 
vons plus rien de libre , que ks 
pleurs. 

Une troupe de nouveaux Eunu- 
ques efl entrée dans le Serrail^ où 
ils nous afliégent nuit Se jour : nô* 
tre fommeil efl fans cefle inter- 
rompu par leurs méfiances feintes 
ou véritables. Ce qui me confole 
c'efl que tout ceci ne durera pas 
long-tems > & que ces peines fini- 
ront avec ma vie j elle ne fera pas 
longue , cruel Usbek , je ne te 
donnerai pas le tems de £|ire cef« 
fer tous ces outrages. 

Vu SirrâU d^ifpahan le i. deU 
iMUî de Mabarram 17 la. 


LET 
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LETTRE CXXXIX. 

SOIIM i USBEK. ' 

^ Paris. 

TE me plains , magnifique Seî-^ 
■m gneur , & je te plains : jamais 
lerviteur fidèle, n'eft defcendu 
dans TafFreux defëfppir ou je fuis; 
voici tes malheurs 6c les miens ; je 
ne t'en écris qu en tremblant. 

Je jure par tous les Prophètes 
du Ciel 3 que depuis que tu m'as ' 
confié tes femmes » j'ai veillé nuit 
& jour fur elles j que je n'ai ja- 
mais fu (pendu un moment le 
cours de mes inquiétudes : j*ai 
commencé mon mîniftctre par leis 
châtimens j & je les ai fufpendus , 
fans fortir de mon aullérité natu« 
relie. 

Mail 
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Mais que te dis je î Pourquoi te 
vanter ici une fidélité qui t'a été 
inujtile : oublie tous mes fer vice s 
palTez : regarde - moi comme un 
traître > & punis -moi de tous les 
crimes que je n'ai pu empêcher. 
Roxane , la fuperbe Roxane , ô 
Ciel ! à qui fe fier déformais ? Tu 
foupçonnois Zachi » & tu a vois 
pour Roxane une fiécurité entière: 
mais fa vertu farouche étoit une 
cruelle impofturei c'ctoit le voile 
de fa perfidie : je Tai furprtfe dans 
les bras d'un homme > qui > dès 
qu il s*efl; vu découvert , cft venu 
fur moi : il m'a donné deux coups 

• de poignard : les Eunuques accou- 
rus au bruit , lont entouré. Il 
s'eft défendu long-tems > en ablel^ 

' fé plufîeurs ; il vouloitmcme ren- 
trer dans la chambre pour mou* 
rir , difoit-il , aux yeux de Roxa- 
ne : mais enfin , il a cédé au nom- 
bre i &Jl cR tombé ^ nos pieds. 
Je ne fçais fi j'attendrai , fubli- 

me 
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me Seigneur j tes ordres fôréres; 
tu as mis ta vangeance en mes 
mains i je ne dois pas la faire Ixai 
guir. 


Du StrrtU Jtfffhtn le 8, dt U 
lune dt KtHak ù 1710. 
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I LETTRE CXL. 

I ' ^ • 

R O X A N £ li U s' B £ K« 

OUî , je t'ai trompé i j'ai fé- 
duit tes Eunuques : je me fuis 
joiiéede ta jalouiie; & j'aifçû de 
ton afif eux Setrail fairç un lie^u de 
déUîfes $c de plaifirs, 

Jfi vais mou rir j le poifon va cou- 
ler dans mes veilies : canque ferois- 
je ici y puifque le feul homme , qui 
mè reteîitoit à la vie j a'eft pJusl 
Je meurs j mais mon ombre s'en- 
vole, bien accompagnée : je viens 
d'envoyer devant moi ces Gardiens 
facriléges , qui ont répandu le plus 
beau fang du monde. 

Comment as- tu penfé que- je fut 
fe affez crédule » pour m'imaginer 
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que je ne fu/Te dai^s le monde^ que 
pour adorer tes caprices ? Que pen- 
dant que tu té permets tout > tu 
eu {Tes le droit d'afiliger tous; mes 
defirs ? Noa> fai pu vivre daûs la 
fervitude > mais j ai toujours été 
libre > j'ai réformé tes Loix fur 
celles de la nature > Se mon efprit 
s'efl toujours tenu dans rindépen- 
dance. 

Tu dcvrois me rendre grâce en- 
core du facrifîce que je t*aî fait » 
de ce que je me fui^^ abaiffée jufqu'à 
teparoîtrefîdelle; de ce que j'ai lâ- 
chement gardé dans mon cqcuri 
ce que j'aurqis dû faire paroitre jà 
toute la Terre ; enfin de ce que 
j'ai profané la vertu 3 en fouâPrant 
qu'on appellât de ce nom > ma 
foûmiflîon ^ tes fantaifies. 

Tu étois étonné de ae peiînt trou- 
ver en moi les trahfports de Ta- 
mour :fi tu m'a vois bien connue, 
tu y au rois trouvé toute la violen- 
ce de la haïne., 

^ Mais 
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jtu as eu long-tems l'aran- . 
croire qu'un cccur comme 
jt'ctoitioûmis: nous étions 

IX heureux; tu me croyois 
e 1 6c jeté trompoîs. 
ngage fans doute te paroît 
u ; reroit-il poflible qu'après 
^accablé de douleur, ;c te 
_____ encore d'admirer mon 
courage î Mais c'en e(l fait ; le 
poifon me corifume î ma force 
m'abandonne i la plume me tom- 
be des mains; je fens afftnblit juf- 
qu'à ma haïnc > ;e memeurs. 

Ta Serrait tl'ijpahan h S. tlt la lutt 
àt Rebiub i. 171^. 


//» du fécond Tome. 
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